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— Ce que vous devez faire?
— Oui.
— Eh! pardieu... votre testament.
Ce mot prononcé avec une assurance et une froideur glaciales, oppressa cruellement la poitrine du comte, il sourit avec amertume et répondit :
— Je ne crains pas la mort comme la craignent les lâches; mais je ne peux pas me résigner a quitter la vie au moment où j 'allais goûter ses délices. . . La main qui doit sunir, demain matin, a la main de Corinne, ne peut pas être froide avant cette union; l'âme que je veux offrir à ma fiancée ne peut pas m'abandonner avant l'heure bénie de mon offrande.
— Tout cela est bel et bon, j'en conviens ; mais je vous prédis deux choses : vous tirerez sur le marquis et vous le manquerez ; le marquis tirera sur vous et vous logera une balle entre les deux yeux.
— Et je serai tué?
— Sans douleur... vous n'aurez seulement pas le temps de dire : Aïe, Maintenant, si vous voulez que je vous explique pourquoi je parle en prophète sans être sorcier, je vous dirai : vous manquerez le marquis parce que vous êtes, au pistolet, de la force d'un aveugle, et le marquis vous tuera parce que Saint-Georges ne serait qu'une mazette près de lui.
— Et Dieu, monsieur, ne combat-il pas avec les faibles.^
Le baron ricana à sa manière et repartit :
— En ce cas, vous vous êtes trompé de porte, mon cher comte, il fallait aller frapper au paradis.
Cette impiété donna un nouveau frisson a Paul Guérin, qui avait été élevé dans les principes de la douce et chrétienne morale.
— Je suis venu à vous, parce que vous vous êtes toujours présenté comme un ami, parce que vous avez dirigé toutes mes actions, parce que, enfin, je lavoue à ma honte , nous sommes liés par une espèce de pacte.
— Bien! voila que vous me calomniez, maintenant! Leshommesne sont jamaiscontenls! Lorsqu'il s'est agi de faire la conquête de mademoiselle de Moncal, j'étais votre sauveur; la conquête achevée, je suis un perfide Bertram... Vous êtes injuste, mon cher comte.
— Brisons là; je n'ai pas le temps de discourir et do vous suivre dans vos subtilités; je ne suis plus assez intelligent pour cela, grâce à vous. Y a-t-il moyen do rendre égales les chances du combat?
— Mais certainement; tout est possible en ce monde, et je sais un petit expédient à l'aide duquel vous tueriez roide le Portugais.
— Je ne veux pas assassiner, interrompit Paul avec chaleur; je veux apprendre à tirer le pistolet comme vous avez appris l'astronomie, afin de défendre ma vie en homme, et non comme un agneau.
— Ilum! ceci devient plus difficile. Je puis apprendre, moi, personnellement, mais je ne peux rien enseigner aux autres... C'est un vice de mon organisation; qu'y voulez-vous faire?
— Mais, alors, quel est ce moyen de tuer le marquis dont vous faites mystère?
— Je n'en fais pas mystère... ce moyen, le voici. Le baron ouvrit un tiroir de son bureau, prit dans ce
tiroir deux magnifiques pistolets damasquinés dans le style renaissance, et, les montrant au comte :
— Vous mettez ces pistolets dans votre voiture, dit-
il, et vous vous rendez sur le terrain. Le marquis d'Avèros accepte vos armes ou se sert des siennes. Dans lun et l'autre cas, le sort Tayant favorisé, il tire le premier...
— Et je tombe?
— Et il vous manque. Vous abaissez votre pistolet et faites feu, en galant homme, sans vous donner le temps de viser; le coup part; le marquis tourne deux ou trois fois sur lui-même, et s'étale tout de son long. .. On court a lui, on le relève, on le secoue.,. Votre balle a frappé droit sur la mamelle gauche, et la mort a été instantanée. Tous remontez en voiture et courez à Ihôtel de Moncal, où Ion commençait à sinquiéter de votre absence...
— Je ne me servirai pas de ces armes; c'est un meurtre odieux que vous me proposez la.
— Où Ion commençait a s'inquiéter de votre absence, reprit le baron avec son calme désespérant... vous allez à la mairie, l'adjoint vous unit ; vous marchez à l'autel, le prêtre vous bénit, et voila.
— Jamais! répéta Paul, presque ébranlé par cette fin de tableau.
Le baron replaça les pistolets dans le tiroir et continua :
— Au lieu de cela, grande nouvelle! Le comte de Gennoni vient d'être tué en duel par le marquis d'Avèros ; mademoiselle Corinne en pleure pendant huit jours à faire fendre les cœurs; puis le pauvre marquis redevient millionnaire, parce que son oncle, un certain cardinal, l'institue son héritier fort a propos, et mademoiselle de Moncal , conseillée par sa mère, consolée par le monde, s'unit bel et bien à votre rival, qui prie Dieu pour votr^ âme chaque fois qu'il se couche, et se
félicite de vous avoir mis dans l'autre monde chaque fois qu'il se lève... Ainsi les hommes, monsieur le comte, ainsi cette race d'égoïstes.
— Montrez-moi vos pistolets, murmura Gennoni, les lèvres contractées.
Le vieux gentilhomme ouvrit encore une fois son tiroir.
— Combien valent ces armes? demanda Gennoni.
— Quatre millions. Je vous les vendrai volontiers, car j'ai besoin d'un peu d'argent, vous m'avez mis à sec.
— Quatre millions! vous voulez plaisanter!
— Non pas, et encore je dois vous prévenir que le privilège de ces pistolets n'est pas transmissible après vous. Dans mes mains et dans les vôtres, ces armes seront terribles, infaillibles; si vous les vendiez elles ne vaudraient pas celles de larquebusier Lepage, car elles sont a pierre et bien vieilles, datant du roi Louis XIIL
— Gomment voulez-vous que je me procure quatre millions?
— Vous les avez!
— Je n'en ai que trois, et encore sont-ils engagés.
— Empruntez.
— Et comment payer?
— Dame! c'est votre affaire.
— Allons, je comprends. . . j'achète. . . Le baron tendit la main.
— Quoi? fit Gennoni.
— Les millions?
— Demandez-moi plutôt ce que vous voulez que je vous vende? il y a bien encore là quelque chose, ajouta le comte en se frappant le front.
— La! . . . dit Wachenheim, en jetant un éclat de rire aigu comme un coup de sifflet.
— Oui.
— Il n'y a là que sottise et vanité, monsieur, répondit le baron avec un accent sévère et un regard qui pétrifia le malheureux Gennoni.
— Votre insulte est si gratuite, répondit-il, que je ne la comprends ni ne m'en offense.
— Ah!... vous ne comprenez pas... Eh bien, je vais m'expliquer clairement : la nature avait tout fait pour vous, et le Créateur avait protégé votre berceau. Nul mortel n"a été doué comme vous de cette intelhgence hardie qu'aucun mystère, aucun problème ne pouvait effrayer et rebuter. Vous étiez né pour dominer votre siècle, et pour écrire votre nom sur les tables d'or de la postérité. Après avoir pris soin de votre gloire. Dieu avait, en quelque sorte, préparé votre bonheur domestique, car il avait placé près de vous une jeune fille aussi douce que vertueuse, aussi noble de cœur que belle de visage, il avait décidé que cette jeune fille vous aimerait avec adoration... Vous, quavez-vous fait de ces trésors de science et d'amour? vous avez trafiqué de votre esprit, de votre savoir, et vous avez méconnu, dédaigné l'ange que rencontraient tous vos pas. Pourquoi cette conduite étrange? pourquoi avez-vous scandaleusement vendu les richesses de votre mémoire, de votre génie... pour suivre à travers les petitesses clinquantes d'un monde efféminé, un caprice, une femme coquette et intrigante, une passion indigne d'un cœur honnête et pur. Vous avez échangé un brillant contre une pierre fausse; et pour trôner parmi les insignifiants et les fats, comme il vous fallait de l'or, ^ ous vous êtes vendu morceau par morceau comme une chose. Maintenant la colère du maître éternel s'est abattue sur vous, et sa main terrible est
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venue vous arrêter au moment où vous vous prépariez à savourer les fruits honteux de vos ignobles sacrifices. Au moment d'entrer dans le lit nuptial, c'est dans la tombe que vous couchera ce subhme courroux... et vous venez me trouver pour me demander appui contre la Providence, contre Dieu!... Vous avez bien fait, car, seul, je puis vous secourir. Or, je ne donne jamais, vous le savez, Je prête bien rarement, etje vends presque toujours... je voijs vends donc ces pistolets.
Le comte, plongé dans une rêverie profonde, ne répondit pas.
Wachenheim reprit :
— Si je persiste à vous offrir ces armes, c'est que vous désirez les acheter, je le sais. Aujourd'hui vous avez bu toute honte; la passion qui vous entraîne est fatale, impérieuse, vous lui obéirez car elle vous lie à une coquette, et l'orgueil mondain vous tient en lesse... Achetez donc, prenez et payez.
— A crédit?
— Je n'ai jamais fait crédit à personne etje ne commencerai pas par vous. Toutefois, je veux me sacrifier en votre faveur et par pitié. Je ne vous demanderai donc plus d'argent.
— Je savais bien que vous y viendriez!
— Où devais-je en venir?
— A me proposer l'achat de quelque faculté intellectuelle oubliée dans mon cerveau, par bonheur.
— Bah! votre cervelle est sècli« comme un morceau d'amadou; votre cœur est racorni comme une peau de chagrin, vous êtes l'homme le plus borné du globe terrestre; et vous n'avez en abondance que sottise et
vanité dont je n'ai que faire je vous le dis pour la
seconde fois.
— Et ne le répétez plus.
— Pourquoi donc? oseriez-vous provoquer le possesseur de ces deux charmants outils... vraiment, vous vous feriez passer pour un crâne, si je ne lisais au fond de votre cœur.
— Expliquez-vous donc? que vous fauL-il?
Le baron ouvrit sa tabatière, prisa en homme sensuel, releva la tête, passa sa langue sur ses lèvres, et dit d une voix mielleuse : .
— Votre âme.
Frappé de terreur, le comte Gennoni se leva brusquement.
— Mon âme, dit-il, et que voulez-vous en faire?
— Que vous importe, répondit le baron en rabattant ses lunettes sur son nez, vous avez la manie do questionner, et c est tout juste poli, mon cher monsieur.
Le comte se rapprocha de la porte du cabinet, et faisant un violent effort, il dit :
— Voilà donc le secret de celte protection dont vous m'avez entouré... Te voilà donc démasqué, Satan! tu avais juré ma perte, et j'ai presque succombé à tes tentations... alors, sois maudit et confus, car si tu m'as mis au bord de ma tombe,! éternité m'appartient, et je t'aurai vaincu... Adieu, je vais mourir.
— Ah! ah! ah! fit le baron, en riant avec cynisme... vous me prenez pour Satan, plaisante folie... Ah çà, mon cher, est-ce qu'il y a encore des diables dans ce siècle? •
— Mais qui étes-vous donc? s'écria le comte, en faisant un pas sur le vieillard.
— Encore une question! Vous êtes incorrigible. Ce que je suis? je suis le baron de Wachenheim, ancien
capitaine aux dragons de Latour, membre de Unstitut, correspondant de toutes les académies de TEurope, continuateur des œuvres du savant Paul Guérin, légitime héritier de sa gloire, et votre ancien ami... vous voyez que je ne suis pas le diable.
— Est-ce tout? demanda &uérin impatienté.
— Non... je suis la personnification de la fatalité, comme vous la faiblesse humaine personnifiée; vous venez à moi et je vous attends... je suis encore un pauvre marchand d'armes h feu, et je vous offre au prix bien modique de votre âme déjà souillée, ces pistolets merveilleux... les prenez-vous? je ne suis pas juif et ne vends pas cher.
— Non.
— Vous les prendrez, cependant.
— Jamais, dit le comte en ouvrant la porte.
— Je vous attendrai, ici, jusqu'à huit heures demain matin, cria le baron, en ramassant son équerre et son compas pour se remettre au travail.
Le comte Gennoni retrouva son cabriolet place Saint-Michel, et rentra a son hôtel. La nuit qu'il passa fut affreuse; il se mit en prière pour vaincre son agitation, mais la prière ne le calma point, car il semblait être abandonné de Dieu.
Lorsque le jour vint frapper ses rideaux, le comte cédant au souvenir de Corinne, appela Quito et lui dicta trois lettres, dont deux à M. de Saint-Valery et à un autre témoin, pour les prier de le venir prendre à neuf heures et demie, et la troisième à mademoiselle de Moncal pour lui faire d'éternels adieux.
Les pensées que le malheureux renferma dans cette dernière lettre lui arrachèrent des larmes de rage et de douleur, et lorsque son secrétaire lui en fit la lec-
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turc, il s'élança sur le papier, le mit en pièces, demanda sa voiture, et se fit conduire chez le baron.
la chambre nuptiale.
A dix heures moins quelques minutes, le même jour, un wurtch, attelé de deux chevaux magnifiques, stationnait à cinq cents pas de la barrière de Clichy, a fembranchement de la route et d'un petit chemin de traverse, qui se perdait derrière un massif d'arbres.
Le comte Gennoni et ses deux témoins étaient descendus de voiture et fumaient d'excellents cigares, en attendant le marquis d'Avèros. Ces messieurs étaient en grande toilette de cérémonie car le comte devait, à fissue de son duel, se rendre à fhôtel de Moncal, et de fa à la mairie et à fautel.
— Hé! hé! dit Saint-Yalery, le marquis ruiné se serait-il fait limer les ongles? Dix heures sonnent à toutes les horloges; on ne fait pas attendre ainsi trois gentilshommes!
— Vous verrez que le pauvre diable n'aura pas eu de quoi prendre un fiacre, dit le second témoin.
— Nous sommes cependant pressés, ajouta le comte.
— Nous fripons nos habits a cette poussière... Messieurs, encore cinq minutes et le marquis est déshonoré.
— Partons-nous? demanda le second témoin.
— Il faut être généreux jusqu'au bout, interrompit
Gennoni... Un jour comme celui-ci doit me trouver clément en tout point... Patientons... Ah çà, co marquis est-il réellement aussi fort quon le prétend?
— Peuh! fit Saint-Yalery, il fait balle sur balle, voila tout.
— Mais c'est déjà joli, ce me semble.
— Seconde force, oui... mais quels coquins de pistolets vous avez pris la , mon cher ; ils sont longs comme des carnadières ; vous ne toucheriez pas une cible a dix pas avec ces armes, qui datent, ayez-vous dit?...
— Du roi Louis XIII.
— J'avoue que c'est fohe de se battre avec des pistolets à pierre, dit à son tour l'autre témoin, c'est vouloir vous faire tuer. De quel musée avez-vous tiré ces espingoles?
— J'ai la main faite a la détente, et l'œil au point de mire... Yous verrez.
— Ah! voilà notre monde...
— Où ça?
— Là bas... regardez. Je vois le marquis flanqué de deux fantassins... Ce pauvre garçon n'aura pas trouvé de seconds. . . il fait vraiment pitié.
Le marquis d'Avèros s'avança, en effet, suivi de deux caporaux d'infanterie qu'il avait pris à la caserne de la rue de Clichy; il salua son adversaire avec une exquise politesse, et lui dit :
— Je vous demande pardon, monsieur le comte, de me présenter sur le terrain en blouse et en tenue d'ouvrier, mais j'ai une triste garde-robe, qui m'atoutefois prêté ce qu'elle a de plus gai... Pardon encore d'être arrivé après vous, je n'ai plus de voitures à mes or-
i() UN AMI DIABOLIQUE.
dres... Messieurs, je vous présente mes témoins, leur uniforme vaut tous vos titres.
Les seconds du comte firent une petite moue dédaigneuse.
— Eh bien! commençons-nous? dit l'un des caporaux, je dois être a la parade à midi.
— Quant a moi, répondit le comte, je suis également pressé, on m'attend...
— Et les fiancées sont généralement impatientes, n est-ce pas, monsieur? interrompit le marquis en souriant... Marchez, comte, montrez-nous le chemin.
Saint-Valery prit la traverse et chacun le suivit.
Arrivés dans le bouquet de bois, les combattants et les témoins s arrêtèrent .
— Avez-vous des armes, messieurs? demanda Saint- Yalery aux militaires.
Le marquis tira un pistolet de dessous sa blouse et le remit a lun des caporaux.
— Vous n'avez que ce pistolet? dit Saint-Valery.
— Je compte bien n avoir pas besoin de faire feu deux fois, répondit d'Avèros avec assurance.
— Soit... Messieurs, chargeons les armes.
Les quatre témoins chargèrent deux pistolets; chacun des combattants prit le sien, et s'alla placer à vingt pas, pour marcher l'un sur l'autre et tirer à volonté.
— Il est mort, dit à l'oreille de Saint-Valery l'autre témoin du comte, pendant que ces messieurs se mettaient à l'écart.
— Qui ça? demanda Saint-Valery.
— Eh, pardieu! le savant D' Avères na jamais
manqué une lame de rasoir.
— Eh bien! mon cher, il a de quoi se faire enterrer... Je n'en dirais pas autant.
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A peine placé, le marquis éleva son arme au-dessus de sa tête, et, sans faire un pas, il abaissa la main graduellement, fit feu, et garda sa position, le bras demi tendu, Tarme immobile.
Les témoins du comte fermèrent les yeux et les rouvrirent aussitôt. Gennoni était debout et souriant a sa place.
D'Avèros tressaillit, regarda le canon fumant de son pistolet, comme pour s expliquer son inconcevable maladresse; puis, dédaignant de se couvrir, il se croisa les bras et attendit.
Le comte, sans avancer, sans ajuster, jeta son coup de pistolet au hasard, dans la direction de son adversaire, et les deux soldats coururent au marquis.
D'Avèros, après avoir tournoyé deux fois sur luimême, fléchit sur ses jarrets et tomba la face sur le gazon. Relevé par les quatre témoins, le gentilhomme portugais les regardait d'un œil immobile, un filet de sang courait sur ses lèvre pâles; on enleva sa blouse, la balle du comte avait atteint la mamelle gauche, et percé le corps de part en part. Le marquis était mort!
— Ma foi, mon brave, dit Saint-Yalery, la foudre ne ferait pas mieux... Nous allons vous envoyer un fiacre, ajouta-t-il, en se tournant vers les militaires.
Et, tirant sa montre :
— Peste, mon cher comte, onze heures moins le quart, nous n'avons que le temps d'arriver rue Grenelle; en route.
Une demi-heure après cet événement, le wurtch du seigneur Gennoni entrait avec fracas dans la cour de Thôtel de Moncal déjà encombrée d'équipages. Les chevaux du comte étaient fumants et haletants, car ils avaient traversé tout Paris au galop.
L'heureux fiancé courut baiser la main de Corinne, et reçut les plus aimables reproches sur son peu d'empressement.
— Ne le grondez pas, mademoiselle, dit le baron de Wachenheim en lançant au comte un regard, il arrive de si loin.
— D'où venez-vous donc, mon ami? demanda la belle curieuse.
— Je vous le dirai.
— Eh! pardienne, il revient toutbonnernent de Vautre monde.
— Je ne comprends pas.
— Après la messe vous comprendrez : il y a des confidences qu'on ne fait qu'à sa femme... Mais madame de Moncal donne le signal du départ... Vous, Corinne, donnez-moi le bras, puisque je suis votre parrain... Cher comte, monsieur de Ccrnay et mademoiselle Madeleine vous attendent dans le petit salon.
Mariés à la mairie, mariés à l'église, le comte et la comtesse Gennoni revinrent à l'hôtel de Moncal, côte à côte dans le même carrosse.
Tout Paris élégant avait été convié aux noces du comte; les salons étaient peuplés do femmes ravissantes; les diamants se renvoyaient leurs étincelles, les plumes ondoyaient, les rubans flottaient, la gaieté, aussi gaie que le permet l'étiquette où la tristfsse est a la mode, était charmante : c'était partout merveille, nous devons le dire en historien fidèle.
Laissant donc à qui nous lira le soin d'imaginer ce qu'avait inventé le faste du comte pour éblouir et chaimer, nous ne nous occuperons que de l'heureux mortel, marié depuis quelques heures 'a la beauté la plus en vogue de la capitale des jolies femmes.
Le seigneur Gennoni était triomphant; il souriait, avec une gracieuse complaisance, a tous ses amis empressés a le complimenter; il faisait chuchoter les jeunes filles, un peu jalouses du bonheur de Corinne, et menait une vie de prince au milieu de sa cour.
Corinne, parée de son titre d'épouse comme d'un diadème, était rayonnante, heureuse et fière. Penchée au bras de son mari, elle parcourait les appartements, accueillant et rendant les saluls avec cette aisance et ce folâtre abandonde vierge, dont la blanche couronne et Tinnocence doivent se flétrir a la fois.
— Au retour de léglise, il y avait un grand déjeuner de famille et d'intimes, et le repas avait été prolongé jusqu'à la nuit.
Les salons s'étaient remphs de bonne heure; on avait tiré une loterie, où chacun avait gagné quelque lot magnifique. On n'avait pas dansé, car on ne danse plus qu'aux noces de village, et la soirée s'était achevée par un thé splendide.
Madeleine avait longtemps pris le bras de son frère adoptif, et lui avait bien des fois murmuré à l'oreille :
— Eh bien! mon ami, n'avais-je pas raison de vous prédire que ce mariage se ferait, que vos vœux seraient comblés?
Le comte, se rappelant ce que lui avait dit le baron, avait admiré la générosité de cette noble jeune fille, dont l'abnégation angélique lui reprochait sa froideur; mais enivré de bonheur, il avait bientôt refoulé ce retour de sensibilité pour ne rêver qu'à sa belle compagne. Enfin, après minuit, les amis des jeunes mariés commencèrent à battre en retraite, et la comtesse Gennoni disparut tout a coup des salons.
Ce fut un signal dfiénitif, on entendit bientôt la voix
des laquais appelant les cochers et le roulement des L'qui pages.
M. de Ceruay et Madeleine vinrent serrer la main de Paul et s'éloignèrent. M. de Wachenheim s'approcha de Gennoni, et lui frappant sur l'épaule :
— Au revoir, mon cher.
— Au revoir, répondit le comte en tressaillant à la voix sardonique du baron.
— Avouez que mes pistolets sont excellents.. . Vous voilà dorénavant à l'abri de toute provocation... Je veux être pendu si quelqu'un vous cherche noise, après votre exploit de ce matin... Allons, je vois que je vous gène, heureux jeune homme! que vous devez être joyeux!... la vie est souvent bien courte, bonsoir... Je suis le dernier chez vous, Dieu me pardonne!
— Un mot encore, monsieur, je vous prie?
— A vos ordres.
— Vous tenez à ce que ma joie soit complète, n'estce pas?
— Comment donc! en doutez- vous?
— Je veux vous croire eh bien! dites-moi que
votre dernier pacte est une plaisanterie... une bonne plaisanterie, pleine de sel et d'enseignement à la fois.
— Mais non, sur ma parole, je ne plaisante jamais, vous le savez.
-^Quoi! vous seriez maître de mon âme!
— Mon Dieu oui! et à dire vrai je ne sais trop qu'en faire.
— Ainsi vous seriez...
Le comte n'acheva pas : sa pâleur habituelle devint effrayante.
— Je suis? fit le baron en tendant l'oreille, comme pour mieux saisir la fin de la phrase.
— Le démou?
— Ah! ah! ah! dit M. de Wacheiiheim avec un gros rire, mais c'est vous qui avez le diable au corps, mon ami... Croyez-moi, allez vous coucher, il est fort tard.
Et le baron laissa Paul Guérin abîmé dans une sombre rêverie.
Les salons étaient vides. La comtesse de Moncal vint au-devant de son gendre, lui donna sa bénédiction, la baisa au front et se retira.
— Ah bah ! s'écria le comte en secouant la tête pour 6e débarrasser de ses pensées, comme le sanglier blessé secoue ses flèches, je suis à la fois bien enfant, bien fou et bien sot!
Après setre fait ce triple compliment, le seigneur Gennoni se dirigea vers la chambre nuptiale.
L'homme qui n'avait reculé devant aucun sacrifice pour se faire aimer de celle qu'il adorait, pour lui donner son nom et passer sa vie à ses genoux, devait éprouver un long frémissement de joie dans ce moment suprÔQie.
Se rappelant les phases diverses de la lutte qu'il avait soutenue, les obstacles qu'il avait surmontés, le comte crut entrer au paradis en mettant le pied dans cette chambre où s'élevait le trône de son ambition.
Cette chambre était décorée avec luxe, un suave parfum d'amour y régnait souverainement, et le mystérieux silence que recherche le dieu malin permettait un vol libre aux pensées délicieuses de l'époux, heureux amant! En posant ses pieds sur l'épais et sourd tapis qui couvrait le parquet, le comte se sentit enivré, et il retint son souffle haletant.
Une lampe romaine laissait flotter sa molle et mourante lumière dans les flancs de son vase d'albâtre, et
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cette lumière, adoucissait les tons des riches tenture? sur lesquelles grimpaient les ombres sévères des meubles.
Un grand lit Pompadour, monté sur une estrade à gradins recouverte de velours amaranthe et semé de clous dorés, tenait le fond de l'appartement; une pendule en écaille, merveilleux travail de marqueterie, faisait seule entendre un bruit cadencé, et semblaiî inviter à profiler de sa marche uniforme et lente pouientrer dans cette vie nouvelle et si ardemment souhaitée.
Le comte fit quelques pas, et s'arrêta, timide, craintif, respectueux, au milieu de la chambre.
Charmé du silence pudique de sa jeune compagne, Gennoni regarda avec extase les joyeux rideaux croisés sur la couche nuptiale, et nosa pas les écarter.
Enfin, obéissant à un élan fougueux, le comte s'approcha de lestrade et murmura dune voix douce, comme 1 appel amoureux de la fauvette, ce nom dont chaque syllabe le faisait tressaillir.
— Corinne! dit-il.
L'appel demeura sans réponse, et Paul s'expliqua le silence de la vierge,. en l'attribuant à une timidité dont tous les honneurs lui revenaient, à une frayeur trop naturelle pour n'être pas adorable.
— Corinne! répéta-t-il.
Même silence, les rideaux du lit étaient abattus et protégeaient, sous leurs larges plis, la candide jeune fille, qui n'était femme que de nom.
Le comte s approcha doucement et lentement du lit nuptial, et ramassa, sur la première marche de l'estrade, la couronne d'oranger dont s'était paré, dans h\ matinée, le beau front de Corinne; il porta les boutons
d'oranger à ses lèvres, les baisa avec transport, les racha sur son sein, saisit de ses mains tremblantes les franges des rideaux, et demeura immobile, loreille attentive. 11 entendit le mouvement du souffle léger qui devait effleurer les lèvres de sa femme, et il répéta, donnant k sa voix une intonation délicate et musicale :
— Corinne, mon amie... n'osez-vous pas me parler?
Comme cette question demeurait encore sans réponse, le comte, saisi dune terreur subite, écarta vivement les rideaux, se pencha sur le lit, poussa un cri sonore, se rejeta en arrière , et tomba a la renverse, la tête sur le parquet, les pieds sur les gradins de lestrade.
Là, foudroyé, fl ne bougea plus.
Le seigneur Gennoni avait trouvé paresseusement étendu sur le couvre-pied de son lit nuptial, au lieu de sa belle épousée, le baron de Wachenheim.
Le vieux gentilhomme était vêtu de sa longue robe de velours noir, sa tête était coiffée dune clémentine retenue aux tempes par un large ruban, comme en portent les anciens rentiers de la rue Saint-Denis. Sa face était plus sinistre que jamais, cest-a-dire que de jaune elle était devenue verdâtre; sa longue royale semblait avoir poussé d'un demi-pan; son nez s'était déjeté sur son menton ; ses regards étaient vitreux, comme ceux du chat sauvage; il tenait d'une main, le livre doré sur tranche que le comte avait reconnu pour être lun de ses ouvrages; et, de l'autre, il jouait avec le bout d'une cordelière , terminée par un gland énorme. Cette cordelière, roulée cinq ou six fois auteur de sa taille, ressemblait à ces queues dont !e
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crayon de Granville a illustré ses diables les plus réjouissants.
Le baron fit une corne à son livre et le ferma; puis, sautant à bas du lit, il dit :
— Nous allons donc régler nos affaires, monsieur Guérin; c'est une bien pauvre âme que la vôtre!
Le comte, quoique toujours évanoui, entendit distinctement ces mots; mais ses oreilles tintèrent avec la dernière syllabe et ne lui rendirent plus quun bourdonnement immense, semblable à celui qui enveloppe le noyé coulant au fond des eaux : sa vue se troubla complètement, et il ncntrevit plus que des flammes phosphorescentes au milieu desquelles passait et re- |)assait lombre gigantesque et funèbre de Wacheniieim.
FLN.
Sicncs maritimes.
« j'esquisse les mœurs des enfants » de l'Océan. »
M. Biirlow, riche négociant anglais, résidait depuis quelques années à la Martinique, lorsque des affaires le rappelèrent soudain dans sa patrie, et il avait déjà attendu, depuis un temps assez long, une occasion de retourner en Europe, parce qu'il ne voulait prendre son passage qu'à bord d'un bâtiment de sa nation, lorsque, ne pouvant plus différer son départ, il fut forcé de s'embarquer sur le Neptune, beau et bon navire fran-
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çais, portant un équipage qui mettait à la voile pour la France. Ce n'avait été qu'avec la plus grande répugnance qu'il s'était décidé à confier son existence et celle de sa famille, composée de son fils et de sa nièce, à ce qu'il appelait fignorance des marins français, lesquels étaient, disait-il, les plus mauvais du monde, car fhonnête négociant partageait les préjugés de ses compatriotes et renchérissait même sur eux à l'endroit du profond mépris que ressent tout véritable Anglais pour tous ceux qui n'ont pas eu finappréciable bonheur de naître sur le sol de la fière et brumeuse Angleterre, et particulièrement pour ses voisins de fautre côté du délroit, mépris qui existera, sinon éternellement, du moins longtemps encore entre les deux nations souvent ennemies et toujoui^ rivales, nonobstant les protestations d'amiiié prodiguées au peuple français dans les mceiings anglais depuis la révolution de juillet, amitié dont les derniers actes du gouvernement britannique donnent la juste mesure; cette prévention, que tout Anglais suce avec le lait, était surtout partagée par Julia, jeune et jolie personne de dix-huit ans, qui, quoique douée du plus heureux naturel et d un esprit cultivé, injuste envers les Français seuls, ne parlait jamais d'eux que dans les termes les plus dédaigneux et les plus méprisants.
Promise au fils de son oncle, elle s'était habituée depuis longtemps à considérer son cousin comme devant être un jour son époux , union pour laquelle elle n'éprouvait aucune répugnance bien qu'elle ne ressentit pour lui qu'une affection
douce et tranquille comme celle d'une sœur pour son frère, peut-être parce qu'ils avaient été élevés ensemble, habitude de se voir, qui peut inspirer de l'amitié, mais jamais de l'amour; et James Burlow, beau et grand jeune homme de vingt-cinq ans, au teint rose et blanc comme celui d'une femme, mais dont la physionomie, dénuée de toute expression, indiquait l'absence de sentiments vifs, aimait sa fiancée avec toute la passion que son âme molle et sans énergie était capable de ressentir.
Le Neptune était commandé par M. Laval, vieux loup de mer, aux formes brusques, au langage rude, aux sentiments énergiques et au cœur excellent, qualités et défauts communs à presque tous les marins. Son premier lieutenant, Louis Derville, âgé d'une trentaine d'années, d'une beauté mâle peu commune, d'une politesse exquise, d'un ton parfait, n'avait, au moral ni au physique aucune ressemblance avec son supérieur dont il possédait seulement les belles qualités, et ces deux hommes, de caractères si opposés, étaient cependant unis par les liens de la J)lus sincère amitié, basée, comme chez tous les lommes de mer, sur une mutuelle estime, une confiance sans bornes et un dévouement réciproque et absolu, tandis que dans le monde on donne le plus souvent le nom sacré d'amitié à un détestable sentiment d'égoisme né d'un caprice, qu'un caprice voit éteindre et qui disparaît au premier soufïle de l'adversité. Tous deux également sincères, braves et loyaux, le capitaine aimait son lieutenant avec toute la tendresse et la sollicitude
d*un père, et le lieutenant ressentait pour son chef le respect et l'affectioii d'un fils, et bien qu'ils ne fussent pas toujours parfaitement d'accord sur tous les points, la bonne harmonie qui régnait habituellement entre eux n'avait encore jamais été troublée d'une manière sérieuse, depuis plus de six ans qu'ils partageaient les mêmes fatigues, les mêmes privations et les mêmes dangers.
Le 22 mars 185... le Neptune leva l'ancre et appareilla par une brise favorable, qui F éloigna rapidement des côtes de la Martinique, dont les derniers contours s'effacèrent bientôt entièrement aux regards de ceux dont la vue ne devait plus se reposer , pendant bien des semaines et peut-être des mois, que sur l'immense étendue des mers, dont l'ennui, compagne inséparable d'une longue traversée et l'impatience d arriver au port, semblent encore reculer les rivages déjù si éloignés. Ceux-là seuls qui ont franchi le vaste Océan, connaissent la tuante uniformité des longues navigations, surtout sur les mers des Indes dont les eaux bleues et transparentes sont presque toujours tranquilles, et dont le ciel d'azur qui les recouvre est presque toujours sans nuages. Combien alors notre imagination, toujours disposée à aggraver les maux présents et à embellir le passé, franchissant les espaces avec une rapidité à lamiellc rien ne saurait être comparé, nous rappelle les lieux où s'éleva notre paisible et heureuse enfance, exempte des soins du présent et des soucis dévorants de l'ambition à laquelle l'homme sacrifie si follement, plus tard, ia plus grande, la plus belle partie de son exis-
tence. Avec quelles brillantes couleurs le souvenir nous retrace alors les frais ombrages du pays natal sous lesquels nous ne devons peut-êire plus nous reposer, les joies si pures de la famille, peutêtre à jamais perdues, et nous rappelle le regard, les gestes et jusqu'à la voix de ceux qui sont chers à notre cœur et que nous ne devons peut-être plus revoir. Ah! combien alors, l'âme découragée, affaissée sur elle-même au milieu de ces profondes solitudes, aspire avec ardeur après un événement quelconque qui la vienne distraire et la tirer de son mortel engoiu^dissement ; combien de vœux se forment alors pour qu'une voile lointaine vienne apparaître sur l'horizon sans bornes, afin d'y pouvoir reposer un instant les yeux fatigués; combien d'appels faits à la tempête!... Vœux téméraires, appels imprudents qui, exaucés, changent souvent Fennui, que l'on considère comme le plus grand des maux, en des larmes amères ou en des cris de désespoir ou de mort. . .
Enfei'més dans un étroit espace, séquestrés du reste du monde, exposés à tous les genres de dangers, séparés seulement par quelques faibles planches de l'abîme sans fond sur lequel ils sont baloîtés au gré des vents et des vagues, abîme Derfide qui a déjà englouti tant de milliers d'êtres îumains dont les ossements, lavés, blanchis, pois par l'eau salée et par le frottement contre les rochers, reposent tantôt sur le fond sablonneux de l'Océan, tantôt au milieu des vagues agitées jusqu'à leur entière destruction; gouffre effroyable sur lequel ils n'ont cependant pas craint de confier, non-seulement leur fortune et leur vie,
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mais encore la fortune et la vie des objets de leurs plus chères affections, et cela souvent uniquement pour courir après la fortune et le bonheur, qui les attendaient peut-être au coin de leur paisible foyer. Quand donc les hommes cesseront -ils de poursuivre des chimères! Qu'il sentait bien cette vérhé le grand voyageur, le grand écrivain Châteaubriant, lorsque,' seul, égaré au milieu des profondes et sombres solitudes du Nouveau- Monde, il s'écriait, dans son isolement et dans sa douleur : « Heureux celui qui n'a jamais cpiitté son humble demeure! Heureux celui qui n'a jamais assisté aux fêtes de l'étranger! » Mais, hélas! les hommes ne savent profiter que de leur propre expérience, souvent bien chèrement acquise; aveuglés par leurs passions, celle des autres est presque toujours perdue pour eux.
Ceux qui sont desiinés à vivre ainsi pendant de longs jours, sentent le besoin de s'appuyer sur leurs compagnons de voyage et de réclusion, comme l'on s'appuie, loin de son pays, sur un compatriote que l'on rencontre inopinément sur la terre étrangère, et ils ne tardent ordinairement pas à se Uer plus étroitement en un jour, qu'ils ne l'eussent probablement fait en une année, en toute autre circonstance ; mais il ne devait pas en être ainsi des passagers et de ceux qui composaient l'équipage du Neptune: une barrière plus infranchissable que celle que l'intimité, la différence de mœurs, de religion et de langage élève souvent entre les hommes, celle de la prévention et du mépris, séparait les membres de la famille Burlow des officiers et de^ matelots fran-
çais, qui avaient cependant fait tout ce qui dépendait d'eux pour rendre le séjour à bord aussi agréable que possible; mais tous leurs soins, toutes leurs prévenances avaient été repoussés avec ce froid dédain mille fois plus insupportable que la haine, et les matelots, blessés aussi bien que leurs officiels, de la manière hautaine avec laquelle ils étaient traités, ne tardèrent pas à sentir le désir de s'en venger par tous les moyens qui étaient en leur pouvoir, et il y en a mille à bord des bâtiments, sur lesquels les marins sont des rois absolus; mais c'était surtout aux deux hommes qu'ils en voulaient particulièrement, c^r bien qu'ils n'aimassent jxis davantage la fière miss Julia, le Français, même le moins policé, connaît et n'oublie pas facilement les égards que l'on doit aux femmes, à celles-là mêmes qui en sont les moins dignes. Ils n'eussent probablement pas tardé longtemps à traduire leur haine en des actes répréhensibles, s'ils n'eussent pas été maintenus par leurs officiers dans des bornes convenables. Une seule personne, attachée à la famille anglaise, était exceptée de leurs ressentiments, c'était une jeune mulâtresse nommée Sally , femme de chambre de miss Julia, qui avait montré, dans toutes les circonstances, qu'elle ne partageait pas les préjugés de ses maîtres; aussi était-elle d'autant plus aimée des matelots, que sa conduite, à leur égard, formait un contraste plus frappant avec la leur.
Il y avait encore à bord un jeune missionnaire, au visage pâle, aux traits amaigris par les privations et les fatigues des longues marches à tra-
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vers les vastes et sombres forêts de l'Amérique, à l'œil éteint par les larmes, car une passion profonde et sans espoir, lui avait fait abandonner sa famille et sa patrie et embrasser un état aussi dangereux que pénible , à une époque de la vie où l'avenir nous appai'aît presque toujours encore sous les plus séduisantes couleurs. Ange de patience, de résignation et de douceur, parcourant le monde sans appui et sans autre consolation, que celle que verse dans les âmes malades la religion, ce dernier asile ouvert à ceux qui souffrent; prodiguant à ses semblables de tous les pays et de toutes les croyances, moins midlieureux et moins à plaindre que lui, l'espérance, ce bienfait de la Providence dont il était à jamais déshérité pendant son triste pèlerinage sur la terre. Vertueux jeune homme que n'avaient pu rebuter, dans sa mission de charité chrétienne, ni le dédain, ni l'ingratitude, ni les persécutions, ni la crainte de la mort qu'il avait si souvent bravée, soutenu dans ses douloureuses épreuves par amour de la sainte humanité.
— 3Ialgré votre profond mépris pour les Français, vous devez cependant convenir, mademoiselle, que M. Derville est un bien bel homme, plus beau même que 31. James; qu'il est doux, poli, affable et complaisant, dit Sally en reprenant une conversation qui avait eu lieu peu d'instants auparavant entre elle et sa maîtresse qui, assise sur le couronnement, suivait d'un œil distrait et mélancolique l'écume qui se jouait dans le long sillage que laissait après lui le navire et à
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laquelle cette interruption de ses réflexions ne semblait pas être très-agréable.
— Pensez-vous, lui répondit Juîia d'un ton sec et dans lequel perçait un dépit mal déguisé, causé peut-être par cette comparaison peu flatteuse pour son fiancé, pensez-vous que j'ai regardé cet homme avec assez d'attention pour savoir s'il est beau ou laid? et, quant à ce qui est de sa complaisance, de sa politesse et de son affabilité, dont il vous plaît de faire un si pompeux éloge, ne savez-vous donc pas que les Français sont prodigues de compliments par habitude, mais qu'il n'y a rien de vrai ni de sincère dans toutes leurs fades démonstrations. Quelle confiance peuvent inspirer des hommes qui ne pratiquent de la religion que de détestables momeries, comme font tous les papistes; et puis, le devoir n'impose-t-il pas au capitaine et à tous ses subordonnés l'obligation d'avoir pour nous tous les égards possibles, car mon oncle a largement payé tous les services qu'ils peuvent nous rendre.
— Cela peut être vrai, mademoiselle, mais il est cependant facile de s'apercevoir, et cela me donne des inquiétudes, qu'à l'exception du lieutenant, que vous ti'aitez cependant d'une manière qui doit le blesser bien vivement chaque fois qu'il vous adresse la parole, l'équipage ne paraît plus îjmssi bien disposé pour nous qu'au commencement de notre voyage.
— Eh! que nous importent les bonnes ou les mauvaises dispositions de ces Français à notre égard? Qu'y a-t-il de commun entre eux et nous? dit Julia en relevant la tête avec fierté; et puis,
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pourquoi le lieutenant se permet-il de me parler? il devrait pourtant bien s'apercevoir que sa conversation est loin de m'étre agréable.
— Qui sait ce qui peut arriver! Ne vaut-il pas mieux avoir des amis que des ennemis, surtout diuis la position dans laquelle nous nous trouvons, car ne sommes-nous pas à la merci des hommes qui conduisent ce bâtiment? Je suis étonnée, ma chère maîtresse, que vous, qui êtes si bonne, si indulgente, si généreuse, même envers vos esclaves, nourrissiez une haine si profonde contre des gens qui ne nous ont encore donné aucun sujet de plainte, et cela uniquement parce qu'ils sont Français.
— Je ne les hais pas, ou, du moins, je les hais moins que je ne les méprise. Mon oncle m'a dit mille fois que les Français n'ont ni foi ni loi, qu'ils sont nos ennemis naturels, que leur ame ne renferme ni grandeur ni générosité; qu'ils sont incapables d'éprouver un véritable attachement, qu'ils sont légers et inconstants dans leurs affections, que tous les grands sentiments qu'ils affectent s'évaporent en paroles; qu'ils sont égoïstes, enfin de véritables girouettes auxquelles ni hommes ni femmes ne peuvent se fier. Nous sommes en leur pouvoir, dites-vous, mais mon oncle et mon cousin ne sont-ils pas braves, n'ont-ils pas des armes ,^ et j'ai toujours entendu dire qu'un Anglais vaut six Français ; mon cousin assure qu'il ne craindrait pas d'en combattre dix à lui seul. Du reste, je vous prie, Sally, de ne plus m'ent retenir sur un sujet qui m'est désagréable.
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— Mais, mademoiselle, i-épliqua la jeune mulâtresse, je ne croirai jamais que..
— Assez! assez! dit la maîtresse avec impatience et en reprenant sa première position.
Pendant que Julia exprimait ainsi à voix basse, sur l'arrière du Neptune, non pas une opinion basée sur ses propres observations, mais des idées qui lui avaient été inculquées depuis son enfance, et tandis que M. Burlow et son fils se promenaient non loin d'elle, près du mât d'artimon, une autre conversation avait lieu dans la grande chambre entre le capitaine et son lieutenant.
— Je vous plains bien sincèrement, mon pauvre garçon, dit le capitaine, d'avoir placé vos affections sur cette fière miladij, qui n'y répond jamais que par le mépris, auquel un homme de cœur ne doit pas s'exposer et qu'il ne peut souffrir sans se dégrader, non-seulement aux yeux des autres, mais même à ses propres yeux. La mijaurée ne daigne seulement pas desserrer les dents pour vous remercier, lorsque vous avez la faiblesse, ou plutôt la lâcheté de vous courber humblement devant elle; c'est à peine si elle laisse alors tomber sur vous un regard dédaigneux. Comment pouvez-vous vous résoudre à supporter de pareilles avanies; en vérité, je rougis pour vous dans ces moments-là; pardieu! ne dirait-on pas qu'il n'y a au monde d'autre femme qu'elle. Soyez de votre pays, morbleu! et si vous devez absolument aimer, aimez une Française : elles en valent bien d'autres, je le sais par expérience, car j'ai vu des femmes de tous les pays et de toutes les couleurs. Quant à moi, poursuivit le
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capitaine, je préférerais la femme de chambre, toute brune qu elle est, à sa blanche et fade maîtresse; celle-là, du moins, est polie et n'affecte pas les détestables airs de supériorité de votre idole. Si j'avais connu le caractère altier de cette famille, elle n'aurait certainement pas eu l'honneur de se pavaner sur le pont de mon bâtiment. En ma qualité de capitaine, je suis forcé de souffrir les manières insolentes de ce gros John Bull et de son imbécile de fils, et voilà ce qui m'enrage, mais je compte bien leur dire ma façon de penser lorsque je les aurai conduits à leur destination. Patience, tout vient à point à qui sait attendre, comme dit le proverbe. J'aurais peut-être pu leur pardonner leur ridicule arrogance, mais ce que je n'oublierai jamais, continua le capitaine en frappant du poing sur la table avec violence, c'est l'audace du jeune blanc-bec anglais qui a osé dire en ma présence, qu'un brick de sa nation prendi^ait une frégate française, et que l'empereur, que les infâmes ont fait mourir sur un rocher calciné, isolé au milieu des mers, n'était pas digne d'être officier d'ordonnance de leur duc de Wellington, dont le nom seul fait bouillir le sang dans les veines de tous ceux qui portent un cœur vraiment français; je ne sais ce qui m'a retenu, en ce moment-là, de jeter par-dessus le bord le jeune présomptueux qui ne craignait pas d'insulter notre pavillon tricolore et celui dont tous les Français révèrent la mémoire. Dédain pour dédain, mépris pour mépris, haine pour haine; voilà ce que je rends du plus profond de mon âme à la nation britannique. Dieu veuille que
je vive assez longtemps pour voir lever le jour, glorieux où la France pourra enfin laver dans le sang anglais le désastre de Waterloo et l'assassinat de Sainte-Hélène. A la destruction de l'Angleterre, cette éternelle ennemie de la France et du monde! s'écria avec l'enthousiasme de la jeunesse le vieux et brave marin, en élevant son verre qu'il vida d'un seul trait.
— Ainsi que vous je n'aime pas les Anglais, mais devons-nous pour cela nous en prendre aux femmes? répondit le lieutenant; pourquoi les mêler aux sanglants débats de la politique, à laquelle elles doivent rester étrangères par leur nature. J'aime mademoiselle Julie, j'en conviens, et je considère même cet amour comme une folie, comme un malheur pour moi ; mais que voulezvous, l'amour ne raisonne pas, et quoique je sois privé de toute espérance de parvenir à lui plaire, car j'ai à lutter contre des obstacles insurmontables, sa prévention conlre moi et son attachement pour un autre, je ne l'en aime pas moins avec toute la passion d'un cœur qui ne s'est pas encore donné. Je m'estimerais heureux si je pouvais sacrifier ma vie pour lui prouver à quel point elle m'est chère ; peut-être accorderait-elle alors un souvenir, un regret, une larme à ma mémoire.
— Sacrifier sa vie pour une femme! s'écria le capitaine en riant aux éclats, mais vous êtes donc devenu insensé? Je conçois bien que l'on puisse désirer de vivre pour les femmes, mais que l'on veuille mourir pour elles, voilà ce qui passe toutes les bornes de l'extravagance : ah! mon pauvre ami, vous n'avez réellement aucune connaissance
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(lu cœur de celles que les hommes ont bien voulu appeler le beau sexe, ou la plus belle moitié du i^enre humain, afin de caresser leur vanité, ce défaut, le plus saillant parmi tous leurs nombreux défauts; apprenez, mon cher, que pour se faire aimer, adorer des femmes, il faut les traiter avec indifférence; leur amour-propre blessé ne leur accorde alors ni paix ni trêve, jusqu'à ce qu'elles soient parvenues à triompher d'une froideur qu'elles considèrent comme une insulte faite à leurs charmes. Ce qui m'a d'abord préservé de toute folie romanesque, continua M. Laval, c'est l'exemple d'un ami qui eut la bêtise de s'amouracher d'une jeune fille de votre âge et dont il ne pouvait parvenir à se faire aimer, malgré ou peutêtre à cause de toutes les bassesses qu'il faisait pour lui plaire. Fatigué, exaspéré, jaloux, il fit encore une plus grande sottise : il se brûla la cervelle, et lorsqu'on annonça cette catastrophe à celle qui n'ignorait pas qu'elle en était la cause, savez-vous comment elle reçut cette fatale nouvelle, qui plongeait une famille entière dans le deuil et le désespoir? C'est dommage, il dansait si bien! dit-elle, puis elle n'y pensa plus. Plus tard, j'appris à connaître les femmes par ma propre expérience, dont le résultat définitif a été de me convaincre, comme je l'ai déjà dit, que moins on cherche à leur plaire et plus on s'en fait aimer. Le seul moyen d'éterniser l'amour est de changer souvent d'objet, vérité banale, mais dont personne ne veut convenir, surtout avec les femmes qui n'exigent rien moins qu'un amour éternel, c'està-dire l'impossible, car, comme dit la chanson :
« On veut avoir ce qu'on n'a pas, » Et ce qu'on a cesse de plaire. »
Adoptez ces principes comme règle de conduile, et je réponds que vous vous en trouverez bien : c'est à leur rigide application que j'ai dû de n'avoir pas été dupe et de n'avoir jamais laissé derrière moi ni un regret, ni un souvenir, lorsque mon navire s'éloignait du rivage. C'est de cette manière -là seule qu'il est permis à un marin d'aimer.
Après cette profession de foi, tant soit peu ultra-libérale en fait d'amour, du vieux capitaine, les deux amis se séparèrent en conservant chacun sa manière de penser, comme cela arrive presque toujours après toutes les discussions qui ont lieu entre gens d'un âge différent et qui ne peuvent , par conséquent , ni voir ni sentir de lu même manière.
Cependant le vent, frais et favorable, Cfui n'avait pas cessé de gonfler les voiles du Neptune depuis son départ de la Martinique, et qui avait fait espérer aux voyageurs une prompte et heureuse traversée, tomba graduellement ; le vingtième jour de la navigation, il fut remplacé par une brise faible et incertaine à laquelle succéda bientôt un de ces calmes plats, plus redoutés et souvent plus funestes aux navigateurs que la tempête : la surface de la mer, unie et transparente comme une glace, permettait à l'œil de plonger dans son sein à une grande profondeur, et d'apercevoir avec effroi le vorace requin aux sombres nageoires, et dont plusieurs, nageant entre
deux eaux autour du navire, seml^laient aUendre leur proie; et sur cette nappe d'eau bleue et sans rivages, qui réfléchissait les rayons d'un soleil ardent, le bâtiment, les voiles serrées comme s'il avait été à l'ancre dans une rade, roulait pesamment au gré du lent et éternel mouvement des flots. Rien qu'une onde immobile, un ciel d'airain, un horizon vague et sans bornes; partout le vide, la solitude, le silence, le néant; partout une effroyable immobilité au milieu de laqueUe, l'homme, pénétré, épouvanté de sa faiblesse, de son impuissance et de son abandon, élève involontairement sa pensée vers celui que , dans son aveugle et coupable orgueil, il a si souvent négligé, insuhé, méconnu, vers celui qui est l'arbitre de sa destinée et qui seul peut le perdre ou le sauver. Pas un oiseau ne se faisait apercevoir; pas le plus léger souflle ne venait tempérer l'insupportable chaleur qui faisait fondre le goudron des cordages et embrasait, desséchait les poitrines enflammées et haletantes.
Cependant les jours succédaient aux jours et le navire, enchaîné à la même place, semblait être condamné à une éternelle immobilité au milien de cette mer écartée et solitaire. Séparés par un espace immense, qui leur paraît de plus en plus infranchissable, de cette patrie toujours si chère au cœur de ceux qui en sont éloignés et vers laquelle tendent leurs désirs et leurs vœux les plus ardents, les passagers et l'équipage du Neptune sentent diminuer à chaque instant l'espérance qui les avait soutenus jusqu'alors : une sombre tristesse, un profond découragement.
précurseur du désespoir, est prêt à envahir leur âme énervée; tandis que la crainte de manquer bientôt d'eau et peut-être plus tard de vivres, vient encore aggraver leurs maux; nouveau malheur qu on cherche à éviter ou dont on tâche du moins de retarder, autant que possible, l'horrible approche, en ne distribuant plus qu'une moitié, puis un quart de ration de biscuit et d'eau déjà à moitié corrompue; mais au milieu de cette inquiétude générale, le capitaine et son lieutenant, qui seuls ont conservé tout leur sangfroid , font tous leurs efforts pour soutenir le courage chancelant de leurs matelots, tandis que le missionnaire, calme, tranquille et fort au milieu de la faiblesse générale, oubliant ses propres inquiétudes, ses propres souffrances pour ne s'occuper que de ceffes des autres, les seconde puissamment dans une œuvre dont pouvait dépendre le salut commun. Qu'il était beau, qu'il était sublime le jeune et pauvre apôtre du Christ, prêchant, autant par son exemple que par sa parole, la patience et la résignation aux décrets de la Providence, à des hommes qui avaient à peine une idée de l'existence de Dieu, et qui n'avaient conservé de la religion que le souvenir confus des prières qu'on leur avait fait balbutier dans leur enfance, et qu'ils avaient quelquefois répétées machinalement depuis, dans des moments d'extrême danger ; tant il est vrai que les premières impressions sont ineffaçables. Et ces hommes, tout ignorants et grossiers qu'ils étaient, écoulaient sa parole avec déférence et respect. Un jour le jeune missionnaire s'entretenait de
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leur posilion avec Pierre Kerdeck, vieux matelot Bas-Breton, oracle du bord, espèce de philosophe, d'un caractère sombre et taciturne, n'ayant ni femme, ni enfants, ni famille, ni personne qui s'intéressât à lui, comme lui, de son coté, ne s'intéressait à personne; possédant une espèce de cabane qu'il s'était bâtie lui-même sur une des plus hautes falaises de la côte de Bretagne, et qu'il appelait pompeusement sa maison, et qui ne renfermait d'autres meubles qu'une petite table boiteuse, une chaise dépaillée et un hamac sur lequel il se berçait , avec délices , pendant des journées entières, en fumant sa pipe et en contemplant, dans une muette extase, la mer dont il ne détachait que rarement les yeux; ne sortant que pour se procurer des vivres, et il lui fallait bien peu de chose; ne recevant personne et menant celte vie contemplative et solitaire aussi longtemps qu'il avait de quoi subvenir à ses besoins; et lorsque toutes ses ressources étaient épuisées, il fermait sa porte et se rendait au port le plus voisin, s'embarquait sur le premier bâtiment prêt à appareiller, sans même s'informer pour quelle partie du monde il partait; puis, une fois à bord, ne dépensant pas un denier de ses gages, qu'il laissait accumuler jusqu'au retour; mais alors, rien au monde, pas même l'offre d'une fortune, n'aurait eu le pouvoir de lui faire entreprendre un nouveau voyage ; un bâton, arraché à la première haie, à la main, son sac sur le dos, il se dirigeait vers sa cabane, dans laquelle il s'enfeimait de nouveau, jusqu'à ce que la nécessité le forçât de reprendre la mer, et depuis qua-
rante ans qu'il avait adopté cette singulière manière de vivre, il en était à son vingtième voyage.
— Ce que vous dites là, peut être fort bon et fort beau, monsieur l'abbé, lui répondit Pierre, mais je réponds, moi, qu'il se passera encore bien des jours , bien des semaines , bien des mois et bien des années, avant que nous fassions un seul pouce de chemin, à moins que...
— A moins que quoi? reprit le jeune missionnaire, surpris de cette réponse et voyant que le vieux marin ne voulait pas en dire davantage.
— A moins que... mais bref, suffit! je m'entends, monsieur l'abbé, dit Pierre.
Et le missionnaire, malgré toutes ses instances pour connaître la pensée du matelot, ne put en apprendre davantage; mais plusieurs autres marins, s'élant exprimés de la même manière et avec la même réticence, il se douta qu'il se passait quelque chose d'extraordinaire dans l'esprit de ces hommes ignorants et superstitieux.
Les matelots, n'ayant rien à faire, se rassemblaient la nuit sur le gaillard d'avant, afin de respirer un air moins brûlant, et ils s'amusaient ix conter des histoires pour se désennuyer, et selon l'habitude des gens de mer, ils choisissaient de préférence les sujets les plus extraordinaires.
— C'était pendant un calme comme celui-ci, et qui avait déjà duré plus de deux mois, dit un jour Pierre Kerdeck, lequel, contre son habitude, car il était naturellement très-taciturne, tenait en ce moment le dé de la conversation, c'était par un calme comme celui-ci, que le capitaine d'un bâtiment américain, sur lequel j'étais alors en
qualité de mousse, voyant que les provisions diminuaient à vue d'œil, résolut d'abandonner son navire qui paraissait devoir rester là jusqu'à la fin du monde; mais un motelot écossais nous dit que nous ne pouvions espérer d'échapper à la mort, aussi longtemps que le mauvais œil * serait à bord.
— Qu'est-ce que c'est que le mauvais œil? demandèrent les matelots en interrompant le narrateur.
— Le mauvais œil, à ce que nous dit Macleod, qui assurait qu'il y en avait par milliers dans son pays de montagnes, est un homme, ou plutôt un déiuon sous la forme d'un homme ou d'une femme, qui porte malheur au navire sur lequel il se trouve, et ce qu'il y a de pire, c'est qu'on ne peut pas s'en débarrasser en le tuant; il fout qu'il périsse par suite d'un accident naturel, qu'on l'éloigné du bord ou que l'on quitte soi-même le bâtiment sur lequel il s'est installé. Je disais donc, continua Pierre, après avoir renouvelé sa chique de tabac laquelle, placée entre ses dents et sa joue, lui donnait l'air d'avoir une énorme fluxion; je disais donc que Macleod assurait que nous avions le mauvais œil à bord et que ce ne pouvêiit être qu'un passager, et comme nous n'avions (junn passager, il ne fallait pas être bien mahn pour deviner qui c'était. 11 dit donc au capitaine ce qu'il en pensait, mais celuilà lui tourna le dos en haussant les épaules et en l'appelant grand imbécile. C'est bon, que nous
* Croyance superstitieuse des Ecossais.
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dit l'Ecossais, vous verrez ce qui nous en arrivera. Nous descendîmes dans les embarcations, dans lesquelles on avait mis tout ce qui restait de provisions, et nous laissâmes là notre pauvre bâtiment que nous aimions tant, car c'était un beau et fin voilier, et nous commençâmes à nager * de toutes nos forces. Nous nagions ainsi sans dêcesser, déjà depuis six jours et six nuits, malgré la fournaise ardente suspendue sur nos têtes, car la mort était à nos trousses, et sans savoir où nous allions, car l'individu en question que le capitaine nous avait forcés de prendre avec nous, malgré nos murmures, avait eu la maladresse, ou plutôt la malice de laisser tomber notre boussole à la mer, lorsque, vers le commencement du deuxième quart de la nuit, nous vimes tout à coup dans le lointain un navire aussi immobile que s'il avait été dans un bassin, car le calme durait toujours. A cette vue nous jetâmes un cri de joie, car nous espérions qu'on ne nous refuserait pas de nous donner une boussole et quelques vivres dont nous allions bientôt manquer, et puis, nous étions décidés à les prendre de force en cas de refus, car vous savez que ventre affamé n'a pas d'oreilles. Nous mîmes donc le cap droit dessus, en jouant des avirons plus fort que jamais, mais quel ne fut pas notre étonnement, lorsque, nous en étant
approchés, nous reconnûmes savez- vous
quoi?
— Non, répondirent ses auditeurs le col tendu et la bouche béante.
* Ramer, faire mouvoir les rames.
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— Lorsque nous reconnûmes noire propre bâtiment, toujours à la même place ousque nous l'avions laissé. Ma foi, je ne vois pas trop ce que nous pourrions gagner à recommencer notre course en canots, dit le capitaine en accostant et en remontant à bord, où nous le suivîmes avec plaisir bien que nous eussions travaillé si longtemps pour nous en éloigner. Lorsque tout le monde se trouva sur le pont, on s'aperçut qu'il manquait quelqu'un à l'appel. Vous comprenez? dit Pierre en clignant les yeux d'un air malin.
Ses camarades se regardèrent d'un air hébété et ne répondirent pas.
— Eh bien! le mauvais œil n'était plus avec nous.
— Qu'était-il donc devenu? demandèrent ses compagnons étonnés.
— Je fus longtemps moi-même sans savoir où et comment il avait disparu, et, à dire vrai, comme nous étions charmés d'en être débarrassés, à l'exception du capitaine, personne ne s'en informa beaucoup et je serais encore à le deviner à l'heure qu'il est, si Macleod ne m'eût pas dit un jour en confidence, et à voix basse, car il m'aimait beaucoup quoiqu'il me donnât de temps en temps quelques bonnes taloches par pure amitié, à ce qu'il me disait quand sa colère était passée, qu'il l'avait vu tomber entre l'embarcation et le navire au moment où il cherchait à grimper à bord, mais qu'au lieu de lui tendre la main comme il l'aurait fait à un chrétien , il avait au contraire, tiré et maintenu le canot contre le flanc du bâtiment, ce qui avait été cause que, ne pou-
vant pas remonter à la surface de l'eau, il n'avait pas pu crier au secours, ce que, sans cela, il aurait certainement eu la malice de faire, afin de se faire sauver par le capitaine. Je lui demandai s'il ne lui avait pas donné un petit coup d'épaule pour l'aider à prendre son dernier bain; mais il le nia en disant que le mauvais œil devait périr de sa belle mort, puis me montrant son énorme poing, car c'était un gaillard à en échiner une douzaine comme moi, il ajouta qu'il m'enverrait rejoindre l'autre, si j'ouvrais jamais la bouche pour dire au capitaine ce qu'il venait de me confier, et je me suis bien gardé de lui désobéir, car je le savais homme à le faire comme il le disait.
— Et puis après? demanda l'auditoire impatient de connaître la fin de l'histoire.
— Une heure après, nous fendions la lame à raison de sixnœuds * à l'heure; huit jours après, au moment où nous n'avions absolument plus rien à manger, nous rencontrâmes un bâtiment qui nous donna généreusement, en payant s'entend, ce qui nous manquait; et, enfin, deux mois plus tard, nous nous dandinions tranquillement dans le port de Boston. Et voilà! dit Pierre en terminant sa narration, qui avait fait une impression d'autant plus profonde sur l'esprit avide et crédule de ses camarades, que le Neptune se trouvait dans une position parfaitement semblable à celle du bâtiment américain.
— Et que pensez-vous qu'il nous arrivera? lui demandèrent-ils avec inquiétude.
* Deux lieues de France.
— Nous avons mis à la voile un vendredi et H n'y a pas un seul rat à bord *, voilà tout ce que j'ai à dire, répondit le vieux Kerdeck en secouant la tête d'un air significatif.
Le capitaine et le lieutenant, après s'être consultés sur leur position qui devenait de plus en plus critique, résolurent de faire touer ** le bâtiment, moins dans l'espoir d'obtenir un heureux résultat de ce travail, aussi long que difficile, qu'afin d'occuper l'équipage auquel l'inaction était pénible ; oisiveté qui pouvait devenir dangereuse en ce qu'elle pouvait exalter l'imagination des matelots et les porter à quelques actes d'insubordination fatals à tous; mais ils résolurent de faire exécuter cette manœuvre pendant la nuit, car il aurait été impossible de s'y livrer sous l'ardeur du soleil brûlant qui les dévorait pendant le jour.
— Descendez les embarcations! prenez un grelin! que chaque canot soit armé de six avirons. Les hommes seront relevés d'heure en heure, dit le capitaine aux matelots assemblés sur le gaillard d'avant.
Mais personne ne bougea pour obéir à cet ordre.
— M'a-t-on entendu? dit le capitaine d'un ton bref.
* Les matelots croient que le vendredi est un jour néfaste et que les rats abandonnent un bâtiment qui est destiné à périr.
-^-^ Remorquer, faire avancer le navire, le traîner par des emtfârcations.
Même silence et même immobilité de la part de l'équipage.
— Je demande si l'on m'a compris et si l'on va enfin m' obéir! s'écria M. Laval d'une voix impérieuse et en frappant du pied.
Mais les matelots continuaient à chuchoter entre eux en ayant l'air de se consuher.
— J'ordonne de mettre les embarcations à l'eau à l'instant même, et malheur à celui qui osera murmurer, répéta de nouveau le capitaine avec énergie.
A cette nouvelle interpellation, à cette menace, l'équipage entier s'avança vers le gaillard d'arrière et s'arrêta après avoir franchi les passavants; puis, Pierre Kerdeck, se détachant du groupe, s'avança vers son chef, la tête découverte, et lui dit, d'un ton respectueux :
— Capitaine, le mauvais œil est à bord, et vous savez, comme nous, que tout ce que nous pourrions faire pour nous tirer d'ici serait inutile. Ce n'est ni vous, ni le lieutenant, ni M. l'abbé, qui est un brave et digne homme, ni la petite mulâtresse, qui est une bonne fille malgré la couleur de sa peau, ni aucun de nous que l'on doit soupçonner; mais il est certain qu'il y a parmi nous quelqu'un qui nous porte malheur, et, qu'aussi longtemps qu'il sera sur le bâtiment, il n'y aura pas un souffle de vent assez fort pour soulever une plume, et que nous resterons doiiés à cette place jusqu'à ce que nous ayons mangé jusqu'à notre dernier biscuit et que nous nous soyons dévorés les uns les autres, et puis que le dernier qui restera, n'ayant plus rien à manger, devra
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crever de faim comme un chien abandonné. Nous ne savons pas au juste lequel des Anglais doit être accusé de ce qui nous arrive, mais afin de ne pas nous tromper, et pour qu'il ne nous échappe )as, nous vous prions de les mettre tous ensemjle dans la yole *; nous les remorquerons au large lors de vue du bâtiment, et puis, le charme étant rompu, il s'élèvera un vent frais et favorable qui nous fera rattraper le temps perdu. C'était par un calme comme celui-ci. . . et Pierre allait répéter l'histoire qu'il avait racontée il y avait peu de jours à ses camarades, lorsque le capitaine, l'interrompant brusquement, lui répondit en levant les épaules :
— Qui diable vous a rempli la tête de ces folles idées; que signifient toutes les balivernes que vous venez de me débiter; j'en suis réellement honteux pour vous, qui êtes un bon et brave matelot; passe encore pour un novice; mais vous, mon vieux Kerdeck, à qui l'on devrait supposer plus de bon sens, cela me fait de la peine en vérité.
— Quant à cela, c'est vrai, capitaine, répliqua Pierre en roulant et déroulant avec embarras son bonnet entre ses mains calleuses, fier et honteux qu'il se sentait à la fois des hommages et des reproches que venait de lui adresser M. Laval; mais il n'en est pas moins sûr et certain aussi, que c'est à quelqu'un que nous devons ce maudit calme qui dure déjà depuis si longtemps, et que ce quelqu'un ne peut être qu'un de ces Anglais, et je vous
* Le plus petit canot du bâtirait.
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déclare en conséquence de nouveau, avec tout le respect que je vous dois, mon capitaine, qu'ils doivent quitter le Neptune ou que nous abandonnerons nous-mêmes le navire.
— Vous voulez donc les vouer à la mort? dit M. Laval consterné.
— Nous voulons seulement les abandonner avec la yole, répliqua Pierre naïvement.
— Mais savez-vous bien, malheureux, que c'est un véritable assassinat que vous voulez commettre, ignorez-vous donc c[u'il existe des lois maritimes qui punissent de mort de semblables crimes; mais il est impossible que vos camarades partagent votre absurde croyance. N'est-ce pas, mes amis, que vous êtes tous Français et que vous auriez horreur de mettre à exécution un projet aussi atroce que celui proposé par Kerdeck en votre nom, à l'égard de passagers, d'étrangers qui ont placé leur vie sous la sauvegarde de notre honneur? demanda le capitaine à l'équipage attentif à ce qui se passait.
— Il faut qu'ils partent! il faut qu'ils quittent, le navire! s'écrièrent les superstitieux matelots d'une seule voix.
— Cela ne sera pas, je m'y opposerai, je les défendrai jusqu'à la dernière goutte de mon sang; il faudra me passer sur le corps avant d'arriver jusqu'à eux , s'écria le capitaine d'une voix tonnante.
— Avec ou sans votre consentement les Anglais seront éloignés, vociférèrent les révoltés en faisant un mouvement pour envahir le gaillard d'arrière.
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— Par le Dieu vivant î le premier qui fait un seul pas de plus est mort, dit M. Laval, en s'armant d'un anspect ainsi que le lieutenant.
A cette démonstration énergique et contenus dans les dernières bornes de l'obéissance par un reste de subordination, les matelots s'arrêtèrent, mais ils n'en continuaient pas moins à demander à grands cris l'expulsion de la famille Burlow du navire, et les deux chefs, voyant la tournure sérieuse que prenait l'affaire, et connaissant le caractère des matelots, se regardèrent avec inquiétude. Ils savaient qu'il serait inutile de parler raison à des hommes sans discernement, esclaves d'absurdes préjugés, et dont l'imagination était remplie d'idées superstitieuses, et que chercher à les faire revenir brusquement de leur grossière et déplorable erreur, serait vouloir faire rentrer soudamement dans son Ut un torrent débordé; ils tachèrent de gagner du temps dans l'espoir que quelque circonstance imprévue viendrait changer le cours de leurs idées , mais bien résolus, quoi qu'il pût arriver, de s'opposer, par tous les moyens en leur pouvoir, à l'exécution de leur abominable projet, et de faire, s'il était nécessaire, un rempart de leur corps, à ceux que l'honneur et l'humanité leur faisaient un devoir de protéger et de défendre, et, après s'être consullés un instant, le capitaine leur dit :
— Ce que vous me demandez est tellement grave et peut avoir des suites si terriljles pour vous, que cela vaut la peine d'y réfléchir mûrement; demain vous aurez ma réponse; maintenant, retirez-vous.
Et les matelots, quoique seulement à moitié satisfaits, se retirèrent en silence.
Cependant la famille anglaise, dont le chef était dangereusement malade, paraissait d'autant plus rarement sur le pont qu'elle s'était enfin aperçue, aux regards sinistres que les matelots jetaient sur elle, de leurs dispositions malveillantes, à son égard, et elle eût peut-être ignoré jusqu'au lendemain le drame qui s'apprêtait et dans lequel elle était appelée à jouer le principal rôle, si Sally, qui avait été spectatrice involontaire et inaperçue de la scène qui venait de se passer, ne fût pas accourue, tremblante et tout en larmes, près de sa maîtresse pour lui faire part du danger qui la menaçait ; mais, forte et courageuse, Julia ne faiblit point en apprenant cette terrifiante nouvelle : calme et tranquille, du moins en apparence, elle défendit à sa femme de chambre d'en parler à son oncle, et elle se borna à en avertir son cousin, qui reçut cette alarmante nouvelle en pâlissant.
— Georges, lui dit-elle avec un accent solennel, préparez-vous à nous défendre; maintenant que votre père est malheureusement hors d'état de pouvoir nous seconder, vous serez seul contre tous, à moins cependant, ce qui est très-douteux, que le capitaine et le lieutenant ne se rangent de notre côté, comme c'est leur devoir; mais comme l'on ne peut pas compter sur des Français, il fout prouver à ces lâches et infâmes assassins, qu'un Anglais ne compte pas le nombre de ses ennemis et qu'il sait mourir courageusement.
, — 3Iais que deviendra mon père, que devien-
drez-vous vous-même, si je succombe dans celto lutte inégale? répliqua Georges en pâlissant de plus en plus.
— Nous recommanderons mon oncle à la Providence : Dieu daignera le prendre sous sa toutepuissante protection, et moi je me jetterai à la mer lorsque tout espoir sera perdu pour nous, répondit Julia avec fermeté. Vous nous donnerez les pistolets de votre père, et, Saily et moi, nous lâcherons de vous seconder, ajouta-t-elle courageusement.
— Mais ne vaudrait-il pas mieux nous laisser expulser, que d'opposer à ces forcenés une résistance désespérée el peut-être inutile? demanda Georges d'une voix mal assurée. Ce malheureux calme ne durera pas toujours et nous pourrons espérer d'être rencontrés et recueillis par quelque bâtiment; et puis, ne pourrions-nous pas essayer de calmer l'exaspération de ces hommes, en leur donnant de l'argent : mon père est riche, et je ne puis me résoudie à vous exposer à une mort certaine en poussant ces brigands aux derniers excès, ajouta-t-il en essuyant d'une main tremblante la sueur qui baignait son front décoloré.
— Je ne consentirai jamais à m' abaisser au point de leur demander grâce ; un Anglais doit préférer la mort plutôt que de se soumettre à une pareille humiliation, répondit de nouveau Julia en flxant son fiancé de manière à lui faire baisser les yeux ; car une soudaine et douloureuse pensée, celle de sa lâcheté, venait de lui traverser l'esprit. Et puis, vous oubliez, ajouca-t-elle après
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un instant de silence, pendant lequel elle s'était efforcée de se persuader à elle-même qu'elle était injuste à l'égard de l'homme auquel elle était promise et qu'elle était habituée à estimer et à considérer comme son futur et unique protecteur; vous oubUez que ce n'est pas pour nous dépouiller qu'ils ont formé l'affreux projet de nous abandonner au milieu des mers; c'est l'ignorance et la superstition qui les poussent à cet acte inhumain, et l'on ne raisonne pas avec l'ignorance et la superstition; et puis encore ne serions-nous pas condamnés à mourir de faim, sort mille fois plus affreux que de périr par les armes, car ils ne nous donneront pas des vivres dont ils craignent de manquer eux-mêmes. Non, Georges, défendons notre vie jusqu'à la dernière extrémité, et prions l'Etre suprême de nous recevoir dans son sein, si c'est sa volonté de nous appeler à lui.
Il y avait dans ces nobles paroles un mélange sublime de fierté, d'héroïsme, de piété et de résignation dans cette jeune fille de dix-huit ans, mais dont plus d'une de ses compatriotes a donné le noble et touchant exemple.
— Mon père, dit le capitaine au jeune missionnaire qu'il avait prié de venir le trouver dans sa chambre pour lui faire part de ce qui se passait; mon père, un crime affreux se prépare : l'équipage, égaré par la superstition, m'a demandé de consentir à abandonner la famille Burlow à la merci des flots, mais afin de les empêcher d'exécuter aujourd'hui même leur atroce projet, j'ai
été forcé de promettre de lui donner demain ma réponse; je tacherai, d'ici là, de les amener à des sentiments plus humains, mais comme je n'ai que peu d'espoir d'y parvenir, nous sommes décidés, M. Derville et moi, à sacrifier notre vie plutôt que de permettre un semblable forfait, et nous comptons sur vous pour nous aider à réduire au besoin les insensés par la force; voici deux paires de pistolets, ils sont chargés, servez-vous-en pour la cause de la justice, de l'honneur et de l'humanité.
— 31on frère, répondit le missionnaire en repoussant loin de lui avec un geste d'horreur, les armes que lui présentait le capitaine, j'ai juré, aux pieds des autels, de ne jamais tremper mes mains dans le sang de mes frères, alors même qu'il s'agirait de la conservation de ma propre existence. Les seules armes qu'il me soit permis d'employer sont celles de la douceur et de la persuasion.
— Vous êtes un lâche! s'écria le vieux marin avec indignation, incapable qu'il était de comprendre les scrupules du missionnaire.
— J'ai quitté le service militaire comme chef d'escadron, j'ai fait toutes les dernières campagnes de l'empire et j'ai conquis tous mes grades et la croix sur les champs de bataille, lui répondit le rehgieux avec douceur et humilité, tandis que les derniers sentiments de fierté du soldat, déjà presque entièrement éteints en lui, se manifestaient extérieurement nar la vive mais passagère rougeur qui couvrit soudainement son front habituellement si pale et si mélancolique; je
déplore et je déplorerai amèrement, jusqu'à mon dernier soupir, le fatal aveuglement qui m'a poussé dans la sanglante carrière des armes; puisse Dieu me le pardonner et m' accorder, en expiation de mes fautes et de mon repentir, le pouvoir d'éclairer l'esprit de ces malheureux. Le sang humain, de quelque manière qu'il soit répandu, ne peut jamais être agréable à la divinité, et si c'est un devoir pour l'homme d'exposer sa vie pour secourir son semblable , il n'est jamais permis de commettre un meurtre, pas même pour éviter un crime à d'autres. Je ferai tout ce qui dépendra de moi pour empêcher l'événement déplorable que nous redoutons, et, si j'ai le malheur d'échouer, je demanderai à pouvoir partager le sort des victimes qui auront alors besoin des consolations de la religion. Voilà tout ce que mon devoir comme chrétien et mes serments comme prêtre me permeilcnt de faire, ajouta le missionnaire en baissant la tête et en croisant sur sa poitrine ses mains blanches et amaigries.
— Eh bien! assez donc, lui dit Laval avec un geste d'impatience et de mépris, et il s'apprêta, ainsi que le lieutenant, à veiller à la sûreté de ses passagers.
Il était dix heures, tout était calme et tranquille à bord du Neptune, qui continuait à rouler lourdement, lorsque des sanglots comprimés, partis de l'arrière, interrompirent soudainement le profond silence de la nuit. Ne sachant pas ce qui se^ passait, les deux oîTiciers se rapprochèrent de la porte enlr' ouverte de la chambre de M. Burlow, et, y ayant jeté un rapide coup d'œil, ils virent
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Juiia, Liiignéc de larmes, agenouiiiëe près du lit de son oncle qui venait de rendre le dernier soupir; son cousin se tenait de l'autre côté dans l'attitude du plus profond accablement, tandis que Sally priait avec ferveur. Sentant que leur présence ne pouvait être ni utile ni agréable dans un pareil moment, ils se retirèrent sans prononcer une parole.
— Qu'elle est belle dans sa douleur, pensa le lieutenant en soupirant profondément et en bénissant intérieurement le calme qui retardait l'iieure fatale de sa séparation davec la seule femme qu'il eût jamais aimée.
Comme dans les climats brûlants il est impossiljle do conserver les morts au delà de quelques heures, le capitaine Hi tout préparer pour rendre les derniers devoirs aux restes de M. Burlow, lesquels, après avoir été ensevelis dans une toile à voiles solidement cousue, seul cercueil des pau vres marins, furent portés sur le pont où ils furent reçus par le missionnaire qui récita la prière des morts en présence de tous les matelots, qui, la tête découverte, l'écoutèrent dans le plus profond recueillement bien qu'ils n'eussent pas aimé celui pour lequel il implorait la miséricorde divine, et, lorsque le jeune religieux, dont le pâle visage éclairé par les premières lueurs de l'aurore, les yeux levés vers le ciel, eut prononcé ces dernières paroles : Repose en paix jusqu'au jour de la résurrectio)i, un coup de canon se fît entendre, le corps, abandonné à lui-même, glissa sur une planche inchnée, la mer s'ouvrit pour recevoir et se referma pour garder le dé-
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pot qui lui était confié, et la masse inanimée, entraînée par le poids de deux boulets , s'enfonça rapidement dans les profondeurs de l'abîme et disparut bientôt à tous les regards.
Après cette funèbre cérémonie, qui cause toujours une impression profonde et laisse un souvenir ineffaçable dans fâme de tous ceux qui en ont été une fois témoins, et à laquelle les circonstances ajoutaient encore en ce moment quelque chose de plus lugubre et de plus solennel, Julia, les traits altérés, les yeux baignés de larmes, se relira en chancelant dans sa chambre, afin de pouvoir se livrer sans contrainte à toute sa douleur
Peu d'instants après la triste cérémonie, comme le vieux Kerdeck, appuyé sur le bossoir était occupé à commenter la mort de M. Burlow, au milieu de ses camarades couchés sur le pont , il s'interrompit soudainement et resta le col tendu, la bouche entr' ouverte et dans l'attitude de la plus extrême attention, puis s' élançant dans les haubans, il monta jusqu'aux barres de perroc|uet au grand étonnement de son auditoire, avec une agihlité dont on ne l'eût pas cru capable, et au moment oii les matelots, le croyant subitement frappé de vertige ou de clémence, s'entre-regardaient avec stupéfaction, le cri : la brise! voilà la brise ! poussé par lui avec une joie frénétique, retentit dans tous les cœurs ; à Finstant même tout fut en mouvement, et le capitaine ayant dirigé sa longue vue du côté signalé par Kerdeck, confirma cette heureuse nouvelle qui fut accueillie avec des transports plus aisés à sentir qu'à décrire, et tous
les regards s'étant avidement dirigés vers l'horizon, l'on vit bientôt blanchir au loin cette mer si immobile, si calme, si unie, si uniforme qu'on n'avait plus espéré de voir jamais changer d'aspect. A cette vue dont ils ne pouvaient plus révoquer en doute l'heureuse réalité , toutes les inquiétudes, tous les maux furent oubliés, et les voiles depuis si longtemps inutiles, ayant été déployées, reçurent enfin le vent si ardemment désiré, et le Neptune, obéissant à son impulsion, s'inclina gracieusement et bondit en avant comme si lui aussi eût été joyeux de pouvoir enfin quitter la place où il avait été si longtemps enchaîné.
L'ordre et la subordination étaient revenus à bord avec la cessation du calme que les matelots attribuaient à la mort de M. Burlow, et en etfet cet étrange coïncidence devait nécessairement fortifier dans leur esprit borné, leur croyance superstitieuse, dans la funeste influence du mauvais œil, lorsque par unebelle nuit étoilée et tandis qu'aucun bruit ne se faisait entendre que celui des lames qui se brisaient sous la poulaine et celui des pas lents et mesurés du lieutenant qui se promenait sur le gaillard d'arrière, en pensant avec amertume à la fatalité qui lui faisait aimer une femme dont il ne parviendrait jamais à toucher le cœur, l'hymne suivante, chantée à voix basse par le jeune missionnaire assis à l'écart dans l'attitude de la plus profonde mélancolie, attira soudainement son attention.
A l'Etoile du soir j'adresse ma prière, Elle fut autrefois mon soutien, mon espoir ;
Que j'aime à contempler sa tremblante lumière ; Mon cœur n'aime plus rien que l'Etoile du soir.
Lorsque, seul et pensif, errant dans la vallée, Un cruel souvenir vient oppresser mon cœur, Je lève mes regards vers la route azurée ; Et l'Etoile du soir vient calmer ma douleur.
Quand j'étais tout petit, dans les bras de ma mère, Elle disait souvent en me montrant les cieux : « Regarde, mon enfant, là nous attend ton père » Et des pleurs, à ces mots, s'échappaient de ses yeux.
« Mon fils de l'Océan si tu vois les rivages » Sur lesquels tant d'espoir s'est brisé pour toujours, » Redoute moins les flots, si féconds en naufrages, » Que les plaisirs trompeurs des terrestres amours..
» Aux caprices des vents ne livre pas ta voile ; » Sans consulter les cieux ne brave pas le sort ; » Au sein des sombres nuits cherche toujours l'étoile » Qui doit guider ta nef et te montrer le port. »
Mais, hélas ! quand plus tard, je restai solitaire, Du perfide Océan je bravai la fureur, Ingrat ! je dédaignai le phare tutélaire Qui montre les écueils et conduit au bonheur.
Hélas! oui, tout ici-bas n'est que douleur et déception ; heureux celui qui sait puiser sa résignation dans l'espérance de trouver dans une autre vie, ce fantôme qu'on appelle le bonheur et qu'on chercherait en vain dans celle-ci. L'Etoile du soir! c'est la vertu, c'est la foi qui seules peuvent soutenir l'homme dans l'adversité, alors qu'ils n'y a plus de félicité pour lui à espérer sur la terre. Je conçois maintenant qu'il est des positions où
il faut tourner ses regards vers le ciel pour se soustraire au découragement du désespoir ; mais cette foi consolante nourrie par un prêtre mort à toutes les passions humaines, comment pourrai-jc l'acquérir moi qui
Le lieutenant en était là de ses tristes réflexions, lorsque le cri sinistre : Un homme à la mer! vint interrompre le silence de la nuit. A l'instant même tout fut désordre et confusion. xVmoi! camarades, à moi! s'écria M. Derville en se précipitant dans la yole qui était suspendue en portemanteau au couronnement, mais bien qu'il fût immédiatement suivi par quatre hommes de bonne volonté et avant qu'ils ne fussent parvenus à mettre l'embarcation à flot, un autre les avait déjà prévenus : c'était le jeune missionnaire qui , au premier cri d'alarme, ne consultant que son courage et son dévouement à l'humanité, s'était jeté dans les flots bouillonnants.
— Courage ! mes amis , courage ! s'écriait le lieutenant placé debout sur l'avant du canot qui, mû par les efforts des rameurs, volait sur les eaux malgré la forte houle et le vent contraire; mais, hélas! au moment où, à genoux, il tendait déjà aux malheureux qui se débattaient contre la mort, la main qui devait les sauver, ils disparurent à jamais entre deux vagues. Alors 31. Derville, voyant que tout espoir était perdu, baissa la tête avec tristesse et donna en soupirant l'ordre de rejoindre le navire sur lequel ils furent accueillis au milieu d'un morne silence, caries marins, tout accoutumés qu'ils sont à envisager de sang-froid la mort sous toutes les formes et à voir avec une
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stoïqiie indifférence, jeter leurs camarades mutilés à la mer, le jour d'un combat, ne restent jamais inipassibles à la vue d'un speclacle comme celui qui venait de se passer sous leurs yeux, aussi 1 équipage du Neptune avait-il suivi, avec une indicible anxiété, ces deux hommes qu'il aimait à difterents titres et dont l'un soutenait l'autre, tantôt s'élevant sur le sommet des lames écumantes, tantôt disparaissant dans les profondeurs creusées entr'elles, et lorsque tcut fut consommé, les matelots avaient détourné les yeux en frémissant et s'étaient séparés en silence, mais la pâleur répandue sur leurs traits, témoignait à quel point leur âme était affectée.
— Et moi qui l'ai grossièrement, brutalement insulté en lui ap])liquant l'épithète flétrissante de Lâche, dil le capitaine d'une voix allérée; ah! s'il est vrai qu'il reste quelque chose de nous après cette vie, si de là haut où tu es sans doute monté tu peux voir mes regrets, pardonne-moi, noble et malheureux jeune homnie , ajouta-t-il mentalement, en levant vers le ciel ses regards attristés.
Quelques jours après ce triste accident, dont le souvenir répandait encore une somljre trisfesse sur toutes les physionomies, Sally, attaquée d'un mal inconnu qui l'enleva presque subitement, reçut aussi la mer pour sépulture et cette mort inattendue affecta d autant plus profondément sa maîtresse qu'elle lui était attachée depuis son enfance et qu'elle lui rappelait la perte douloureuse et encore si récente qu'elle venait de faire; mais elle renferma cette nouvelle douleur au fond de
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son cœur, car une espèce de froideur régnait enii-'elle et son cousin, depuis le jour où il s'était montré faible dans le danger dont ils étaient menacés. Julia, comme presque toutes les fem.mes, ne savait ni aimer ni estimer un homme dont elle avait le droit de suspecter la bravoure.
Cependant le vent frais et favorable qui poussait rapidement le Neptune vers sa destination, uigm.enta graduellement lorsqu'il fut arrivé près des côtes de France et se changea bientôt en une violente tempête contre laquelle il lutta courageusement et dont il serait probablement parvenu à triompher, si le malheur qui semblait le poursuivre depuis son départ de la Martinir[ue, ne l'eût mis dans l'impossibilité de pouvoir résister plus longtemps à sa furie : un coup de mer s'abattit sur lui, le coucha sur le flanc, emporta une de ses embarcations, brisa son gouvernail et le livra ainsi sans défense à la merci des vents et des vagues.
Tantôt poussé en avant avec une étonnante rapidité, tantôt écrasé, pour ainsi dire, entre les lames dont les crêtes écumantes balayaient son pont; tantôt pris en travers et sur le point de chavirer; tantôt tournoyant sur lui-même au milieu de cette mer furieuse, sa perte et celle de tous ceux cpii le montaient, semblait être devenue inévitable. Trois jours et trois nuits, qui parurent autant de siècles, s'étaient passés sans que l'ouragan eût rien perdu de sa violence, lorsque Ie< malheureux navire fut enfin jeté sur une de ces chaînes de récifs noirs et aigus qui bordent les côtes d'xingleterre. Le choc fut si violent que les
mâts tombèrent à la mer avec un horrible craquement et que ses bordages furent enfoncés; dès cet instant sa perte était certaine. Voyant que tout espoir de sauver le bâtiment était perdu, le capitaine ne songea plus qu'au salut de son équipage; il ordonna de mettre la grande chaloupe à la mer, manœuvre qui ne s'exécuta qu'avec la plus grande difficulté par suite de la perte de la mâture, et dont une partie encombrait les gaillards et les passavants, mais l'équipage sachant que c'était là la seule chance qui lui restait pour échapper à la mort, travailla avec une ardeur et une persévérance qui surmontèrent toutes les difficultés, et lorsque le commandement de : embarque tout le monde! eût été donné, les matelots, qui avaient jusqu'alors observé la plus sévère discipline, se précipitèrent en désordre dans l'embarcation placée sous le vent du navire et par conséquent un peu à l'abri des vagues qui l'ébranlaient jusque dans ses fondements; alors le heutenant prenant la main de Julia, voulut la faire descendre dans le canot, mais les matelots s'y opposèi-ent en prétextant qu'il ne pouvait contenir que l'équipage et en déclarant qu'ils ne voulaient pas s'exposer au danger de le faire sombrer en prenant à bord les deux passagers. Ce fut en vain que M. Der ville employa tour à tour les prières et les menaces, rien lie put vaincre leur obstination et leur mauvais vouloir.
— C'est un malheur qu'il nous est impossible d'empêcher, dit le capitaine après avoir inutile-, ment joint ses instances à celles de son lieutenant, descendez, mon cher Louis, car le temps
presse, ajouta-t-il; mais celui-ci insistait pour que son chef s'embarquât avant lui, proposition que le vieux marin rejeta avec indignation en disant qu'un capitaine ne pouvait quitter son navire que le dernier, sous peine d'être à jamais désliog norc. M. Derville sentant que les instants étaient trop précieux pour les perdre en vaines contestations, et connaissant d'ailleurs assez le caractère de son supérieur pour être convaincu qu'il ne céderait pas sur un point sur lecpiel il croyait son honneur engagé, le saisit brusquement, l'enleva dans ses bras nerveux et, malgré ses reproches et son énergique résistance, il le remit entre les mains des matelots prêts à le recevoir.
— A votre tour, lieutenant, dirent alors ceuxci avec impatience, car ils craignaient à chaque instant de voir briser leur frêle embarcation contre les flancs du navire sur lequel les lames déferlaient avec fureur.
— Les passagers avant moi, répondit M. Derville d'un ton résolu.
— Nous ne voulons ni de l'Anglais ni de l'Anglaise, répliquèrent les matelots d'une seule voix.
— Abandonnez-moi à mon sort; ne songez plus qu'à votre propre sûreté, car ils m'ont vouée à la mort , dit Julia d'une voix profondément émue. Vous avez fait pour moi tout ce que vous pouviez; plus que vous ne deviez faire, car j'ai été bien injuste envers vous; le bandeau dont d'étroits préjugés avaient couverts mes yeux est toml^é, mais hélas! trop tard. Au moment suprême de paraître devant mon créateur je sens le besoin de vous
exprimer toute la reconnaissance dont votre noble générosité a pénétré mon cœur, et se serait une bien grande consolation pour moi, dans cet instant terrible, d'emporter dans la tombe la certitude que vous m'avez pardonné et que vous ne conserverez de moi aucun amer souvenir, ajouta-t-elle en joignant les mains et en s'inclinant devant le lieutenant, qui s'efforça de la rassurer et de faire rentrer dans son âme une espérance qu'il n'avait plus lui-même.
— Dépêchez-vous, lieutenant, car la chaloupe ne peut plus résister aux vagues qui la poussent contre le bâtiment, s'écrièrent les matelots.
— Je n'al3andonnerai pas les passagers, répéta-t-il d'une voix calme et décidée.
— Qu'on l'enlève de force! s'écria le capitaine.
— Rejoignez-les, laissez-moi mourir seule, je vous en conjui^e, dit Julia en tombant aux pieds du jeune officier; épargnez-moi la douleur, le remords d'avoir causé votre perte, ajouta-t-elle en sanglotant.
— Nous serons sauvés ensemble ou nous périrons ensemble , car je vous aime et ne saurais vivre sans vous, répondit-il en la relevant et en l'attirant doucement à lui. A vous pour la vie! à vous dans l'éternité! ajouta-t-il ivre de bonheur et d'amour, en l'étreignant convulsivement sur son cœur, et la jeune fille, séduite, entrahiée, par le sublime dévouement du jeune homme, laissa tomber sa main dans la sienne.tandis qu'un faible et triste sourire qui semblait lui dire : A vous dans le ciel, vint errer un instant sur ses lèvres décolorées.
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Et pendant ces douloureuses fiançailles en face de la mort, l'ouragan redoublait de violence.
— Voulez-vous recevoir les passagers? demanda de nouveau M. Derville, voyant qu'il allait être entraîné violemment loin de celle avec laquelle il voulait vivre ou mourir.
— Non, non! jamais! fut le cri unanime de l'équipage.
— Eh bien! alors, que ma destinée s'accomplisse et que Dieuvous pardonne votre inhumanité! s'éeria-t-il en saisissant une hache et en coupant d'un seul coup l'amare de l'embarcation, qui, délivré du lien qui l'avait retenue captive, bondit sur les vagues et s'éloigna rapidement.
— Au navire! au navire! à vous tout ce que je possède si vous parvenez à le sauver, s'écria le capitaine avec désespoir; mais, malgré tous les efforts des matelots qui ne voulaient pas abandonner leur officier, ils ne purent vaincre l'obstacle que présentait à leur marche la violence des vents et des vagues, et lorsque, brisés de fatigue, ils durent enfin renoncer à l'espoir de pouvoir rejoindre le Neptune , des larmes de regret vinrent se mêler à la sueur qui inondait leur visage. Ce fut dans ce premier mouvement de douleur qu'ils découvrirent le cousin de Julia, lequel profitant de la confusion générale qui avait présidé à l'embarquement, s'était ghssé inaperçu dans le canot et s'était bloti sur son arrière. Julia, seul témoin de son lâche abandon avait détourné les yeux avec mépris.
— 3Jort à l'Anglais qui occupe la place de notre brave lieutenant! vociférèrent les marins avec de
terribles imprécations, en le lirant de sa cachetîe et en se mettant en devoir de le précipiter dans les flots, et c'en était fait de lui, nonoljstant ses supplications, les prières et les remontrances du commandant, si M. Derville, voyant le péril dont il était menacé, ne leur eût crié à travers de son porte voix :
— Si vous m'aimez, respectez sa vie!
A ces mots, qui semblaient exprimer les dernières volontés d'un mourant, tous les bras se détendirent et Burlow fut sauvé.
— Si vous revoyez la France... consolez ma vielle mère... et que le ciel vous protège! ajouta le lieutenant dont les paroles ne parvenaient plus que faiblement aux oreilles des matelots au milieu des hurlements de la tempête; puis, après leur avoir fait un dernier signe d'adieu auquel ils répondirent en gémissant, l'embarcation, qui emportait son dernier moyen de salut, disparut bientôt à ses regards au milieu des ombres de la nuit qui commençait à s'étendre, comme un voile funèbre, sur la surface des eaux; tandis que ceux qui la moniaient purent voir longtemps encore la robe blanche et flottante de Julia, qui tranchait sur les masses d'épais et sombres nuages qui parcouraient rapidement les cieux; et lorsque, après une lutte longue et désespérée contre la mort, ils parvinrent enfin, comme par miracle, à aborder la terre, les matelots, plus que jamais imbus de leurs idées supertiiieuses , considérèrent leur naufrage comme un événement inévitable puisqu'ils avaient appareillé un vendredi et que les rats avaient déserté le navire.
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— Adieu, mon bon, mon brave, mon infortuné Der ville! adieu à jamais! dit le vieux capitaine en versant des larmes, puis après avoir jeté un dernier et triste regard vers le fatal rocher sur lequel s'était brisé leur navire, dont les débris couvraient au loin la mer et le rivage, les naufragés se dirigèrent silencieusement vers l'intérieur des terres.
Ce qui s'est passé à bord du malheureux Neptune, pendant cette longue et horrible nuit, nul ne saurait le dire; mais quand les vents se furent cahnés et que la mer fut redevenue tranquille , deux cadavres, ceux d'un jeune homme et d'une jeune femme, dont les mains étaient enlacées, furent trouvés étendus, à quelques lieus de là, sur la grève.
FIN DU NEPTUNE
Les ciKiployés des douanes.
Esquisse de mœurs.
On a tout décrit, tout dépeint, k l'exception, je crois, des employés des douanes, objets de haine et de crainte pour quelques-uns, et, le dirai-je, sinon de mépris, du moins de dédain pour un grand nombre, car dans ce siècle de lumières, on n'est pas encore parvenu à s affranchir de tous les préjugés qui nous ont été transmis par nos ancêtres. Un jour viendra, il faut Tespérer, où Taxiome que l'état n honore pas l'individu, mais que l'individu honore son état, ne sera plus une vaine maxime. J'esquisserai donc quelques traits caractéristiques d'une classe d'hommes mal appréciés ou peu connus et qui ont aussi droit h être jugés avec impartialité.
Il faut classer les employés subalternes des douanes en deux catégories : ceux du service sédentaire et ceux du service actif; les premiers sont divisés en nuances bien distinctes : les anciens et les nouveaux; les premiers qui servent depuis 15, 20 et 25 ans et qui sont toujours restés dans la même position, c'est-à-dire, aux appointements de 1300 à loOO francs, soit a cause de leur manque de capacités, soit à défaut de protections, sont jaloux des derniers, qu'ils considèrent comme des intrus, aussi s'accordent-ils rarement ensemble, bien qu ils soient destinés à travailler côte à côte, pendant longtemps peut-être, depuis 6 et 7 heures du matin, jusqu'à midi, et depuis 2 heures de relevée, jusqu'à 5, 6, 7 et 8 heures dusoir, suivantles saisons; de sorte qu'ils passent la plus grande partie de leur existence courbés sur un pupitre. Ce n'est pas d'eux qu'on peut dire quils passent leur temps a tailler leurs plumes ou a lire les journaux, car ces malheureux ignorent presque totalement ce qui se passe hors de l'enceinte de leur bureau, qui (st réellement peur eux une véritable galère. Ces employés passent toute leur vie à se plaindre de leur sort et 'a accuser d'injustice, l'administration qui, disenl-ils, méconnaissant leurs longs services et leurs connaissances administratives, les. laisse moisir dans les grades subalternes, tandis qu'elle place et fait avancer rapidement, de jeunes blancs-becs, sans instruction et sans expérience; et, cependant, la vérité, est que fût-on même doué de génie, on deviendrait stupide après avoir été employé pendant quelques années, a remplir des acquits à caution, des acquits de payement et des récépissés; il n'est pas d'homme, quelque instruit qu'il puisse être, qui ne finisse à la longue par s'abrutir a cette besogne
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insipide et mécanique. Continuellement dévoré du désir de s'élever plus haut et sans cesse bercé par lespérance d'y parvenir, bien que le passé devrait leur faire comprendre ce que leur réserve l'avenir; toujours à laffût des vacatures, ils s imposent de dures privations afin d'économiser sur leurs chélifs appointements de quoi entreprendre un voyage a la capitale, doii ils reviennent aussi avancés qu'ils Tétaient lors de leur départ et sans même en rapporter le plus léger espoir de voir bientôt améliorer leur position, car les uns n'ont pas pu voir le ministre, lequel contre son habitude, n'accordait pas d'audience cette semaine-là; ni le directeur de l'administration qui était absent, malade ou en conférence sur des affaires de la plus haute importance, à ce que leur avait assuré lliuissieraudiencier, tandis que les autres n'avaient reçu d'autre réponse à leurs sollicitations que celle-ci : La place que vous demandez vient d'être donnée, ou bien : Cette place que vous désirez est destinée à un plus ancien que vous; vous n'avez pas à vous plaindre de votre position qui est fort bonne , fort douce, etc., etc. Les plus heureux d'entre eux, heureux en imagination, du moins, ont reçu de l'eau bénite de cour, qu'ils ont la bonhomie de prendre pour de l'argent comptant, bien qu'une longue e' cruelle expérience aurait dû leur avoir appris a en apprécier la véritable valeur; on leur a dit : que Tadministration était satisfaite de leur conduite et de leur travail; quelle ne les avait pas oubliés; qu elle se souviendrait de leur demande, lors{{u'une occasion favorable viendrait à se présenter; qu'ils pouvaient s'en retourner tranquillement, etc.; mais hélas! ces promesses souvent arrachées par l'importuniié et faites dans l'unique but do
Il faut classer les employés subalternes des douanes en deux catégories : ceux du service sédentaire et ceux du service actif; les premiers sont divisés en nuances bien distinctes : les anciens et les nouveaux; les premiers qui servent depuis 15, 20 et 25 ans et qui sont toujours restés dans la même position, c est-à-dire, aux appointements de 1300 a ioOO francs, soit à cause de leur manque de capacités, soit a défaut de protections, sont jaloux des derniers, qu'ils considèrent comme des intrus, aussi s'accordent-ils rarement ensemble, bien qu ils soient destinés a travailler côte à côte, pendant longtemps peut-être, depuis 6 et 7 heures du matin, jusqu'à midi, et depuis 2 heures de relevée, jusqu'à 5, 6, 7 et 8 heures du soir, suivant les saisons; de sorte qu'ils passent la plus grande partie de leur existence courbés sur un pupitre. Ce n'est pas d'eux qu'on peut dire quils passent leur temps à tailler leurs plumes ou à lire les journaux, car ces malheureux ignorent presque totalement ce qui se passe hors de l'enceinte de leur bureau, qui (st réellement pour eux une véritable galère. Ces employés passent toute leur vie à se plaindre de leur sort et à accuser d'injustice, l'administration qui, disent-ils, méconnaissant leurs longs services et leurs connaissances administratives, les laisse moisir dans les grades subalternes, tandis qu'elle place et fait avancer rapidement, de jeunes blancs-becs, sans instruction et sans expérience; et, cependant, la vérité, est que fût-on môme doué de génie, on deviendrait stupide après avoir été employé pendant quelques années, à remplir des acquits à caution, des acquits de payement et des récépissés; il n'est pas dhomme, quelque instruit qu'il puisse être, qui ne finisse à la longue par s'abrutir à cette besogne
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insipide et mécanique. Continuellement dévoré du désir de s'élever plus haut et sans cesse bercé par Tespérance d'y parvenir, bien que le passé devrait leur faire comprendre ce que leur réserve l'avenir; toujours à l'affût des vacatures, ils s' imposent de dures privations afin d'économiser sur leurs chétifs appointements de quoi entreprendre un voyage a la capitale, d'où ils reviennent aussi avancés qu'ils l'étaient lors de leur départ et sans même en rapporter le plus léger espoir de voir bientôt améliorer leur position, car les uns n'ont pas pu voir le ministre, lequel contre son habitude, n'accordait pas d'audience cette semaine-là; ni le directeur de l'administration qui était absent, malade ou en conférence sur des affaires de la plus haute importance, à ce que leur avait assuré Cliuîssieraudiencîer, tandis que les autres n'avaient reçu d'autre réponse à leurs sollicitations que celle-ci : La place que vous demandez vient d'être donnée, ou bien : Cette place que vous désirez est destinée à un plus ancien que vous; vous n'avez pas à vous plaindre de votre position qui est fort bonne , fort douce, etc., etc. Les plus heureux d'entre eux, heureux en imagination, du moins, ont reçu de l'eau bénite de cour, qu'ils ont la bonhomie de prendre pour de l'argent comptant, bien qu'une longue e; cruelle expérience aurait dû leur avoir appris a en apprécier la véritable valeur; on leur a dit : que Tadministration était satisfaite deleurconduiteetdeleur travail; quelle ne les avait pas oubliés; qu elle se souviendrait de leur demande, lorsqu'une occasion favorable viendrait à se présenter; qu'ils pouvaient s'en retourner tranquillement, etc.; mais hélas! ces promesses souvent arrachées par Timportunilé et faites dans l'unique but de
lU LES EMPLOYÉS
se débarrasser des solliciteurs, ne doivent jamais se réaliser, car quelque temps après, celui sur lequel on comptait et qui navait plus pensé à eux depuis, est mis lui-môme a la pension ou appelé a d autres fonctions, et alors s écroule en un instant celte espérance nourrie, caressée avec tant de bonheur pendant des mois et souvent des années entières. Tout est alors a recommencer, et ce quil y a vraiment d'extraordinaire chez ces hommes, c'est quils ne se découragent jamais et que leurs illusions durent jusqu'à ce qu'ils reçoivent un beau jour, ou plutôt un malheureux jour, la copie de l'arrêté qui leur accorde démission honorable du service avecî la faculté de faire valoir leurs droits à la pension. Mais celte pension n'est définitivement allouée que plusieurs mois après que ladémispion accordée, bien quelle n'ait pns été demandée, a été donnée, époque a laquelle cesse le traitement. Heureux alors si l'employé démissionnaire, à l'exemple de la fourmi de la fable, a eu assez d ordre, d'économie et d'esprit de prévision pour se réserver une poire pour la soif, ou s il a des enfants qui sont en position de pouvoir l'aider, sinon il est réduit 'a vivre d'emprunts, ce qui est très-difficile, car nul n'aime à risquer de placer son argent a fonds perdus, ou à faire des dettes, ce qui nest guère plus aisé, car peu de personnes sont disposées à faire crédit acelui qui n'a d autres garanties de payement a donner que l'assurance d être mis incessamment en possession d'une pension de... 7 ou 800 francs! C'est alors et seulement alors, que lafemmedu démissionnairecommcncea être moins fière, plus humble, car la plupart d'entre elles se croient bien au-dessus de la femme d'un marchand ou d un artisan, sans se douter le moins du monde que
c'est avec les contributions de ceux quelle dédaigne, quelle a été si longtemps nourrie et habillée, elle et toute sa famille, et presque tous les employés de cette c^téçrorie sont mariés!
— Comment, M. un tel est marié! sécriaun jourun chef supérieur, en examinant letat do signalement d'un jeune employé; ils sont donc tous possédés de la fureur du mariage, et le bon chef oubliait en ce moment ijuil en était déjà lui-même îi sa troisième femme.
Il n y a quheur et malheur ici-bas : les circonstances en apparence les plus insignifiantes, font souvent quun homme parvient ou que, faute de ces mêmes circonstances, il reste croupir toute la vie, dans la misère ou dans la médiocrité.
Un jeune homme, rentré en 1814, du service militaire, fut nommé brigadier de douanes, mais peu habitué aux formes grossières des hommes composant sa brigade et avec lesquels il était forcé d'avoir des relations continuelles, lui qui avait été officier, sa position lui devenant bientôt intolérable, il demanda un congé de sept jours et se rendit a Bruxelles, afin de consulter son frère, qui lui dit : L'état du douanier est le dernier des états; vous trouverez facilement mieux; donnez votre démission.
— Oui, mais je n'ai pas de quoi vivre en attendant et je ne veux être 'a charge à personne, répondit l'autre.
— Eh bien! en ce cas, allez à l'audience de M. A... et demandez-lui une prolongation de congé et de l'avancement. M. A... est un homme d'esprit et un bon administrateur; mais, malheureusement, il est vif, emporté et parfois fantasque, et il reçoit souvent avec peu de dignité, s'il vous refuse et qu'il vous traite d'une
temps, si au lieu de soutenir tianquillenient, comme il l'avciit fait, le regard impatient et irrité de l'homme puissant, il s'était mis a balbutier et a tremblercommo l'eussent probablement fait bien dautres; et il est parvenudepuis a se faire une position sinon éminente, du moins fort honorable dans son administration. A quoi tiennent les destinées humaines!
îilais puisque nous en sommes sur le chapitre des originalités de celui que l'empereur, qui se connaissait en hommes, se plaisait dans ses moments de bonne humeur, à désigner sous le nom de la Sagesse hollandaise, je raconterai de lui encore une anecdote assez curieuse et peu connue.
Un noble, déjà âgé, vint un jour lui demander une place supérieure dans le ministère des finances, en faisant valoir, a l'appui de sa requête, la considération qu'il avait servi sous le régime autrichien.
— Et qu'avez-vous fait depuis ? lui demanda M. A
— Rien, fut la réponse.
— Quoi! vous n'avez pas été employé sous le gouvernement français?
— Ce serait me faire une injure que de croire que j'eusse voulu d'une place quelconque, sous le règne du tyran corse, dit le maladroit solliciteur en se rengorgeant.
— Alors, M. le baron, il faudra vous adresser au roi, car il est le seul, je crois, qui n'ait pas servi I'em- PEREUR, lui dit M. A en lui tournant le dos.
M. A ne revenait jamais d'une opinion bonne
ou mauvaise qu'il s'était formée sur le compte de ses subordonnés, dont quelques-uns ont eu à se louer do lui, mais beaucoup d'autres 'a s'en plaindre.
Mais revenons à lobjet du présent article.
Si parmi les employés subalternes du service sédentaire de douanes, braves gens pour la plupart, il n'en est qu'un petit nombre qui se distinguent par leurs talents, en revanche, il n'est peut-être pas une administration publique plus riche en employés supérieurs, tant sous le rapport des connaissances spéciales et générales quils possèdent, que sous celui de leur justice et de l'élévation de leurs sentiments. Ayant presque tous passé par les grades inférieurs, ils ont pu acquérir une ccinnaissance approfondie des détails du service et ils savent par conséquent distinguer la véritable fraude, c'est-a-dire celle qui est tentée avec intention, des contraventions qui ne sont souvent que le résultat de lignorancc des lois ou l'etlet dune erreur; il en résulte qu'ils neutralisent la fureur fiscale ou la cupidité des subalternes ou qu'ils mitigent la trop grande rigueur de la loi. Ils sont généralement justes, désintéressés et compatissants. Le rapport d'un chef local
ayant fait connaître à 'SI. B l'H t, directeur dans
lune des provinces, qu'une malheureuse veuve, unique soutien d'une nombreuse famille, avait été prise en contravention, mais que tout portait à croire quelle n'avait pas ou l'intention de frustrer les droits dus au trésor, ce fonctionnaire supérieur s'employa chaudement en sa faveur; mais n'ayant pas pu parvenir a terminer gratuitement l'affaire, il paya^e ses propres deniers, en gardant l'anonyme, la somme de deux cents francs à laquelle elle fut condamnée a titre d amende, et cette belle action , qui n'a pas besoin de commentaire, ne S4*rait pas encore connue a Iheure qu'il est, et nel'eût môme jamais été de celle qui avait été l'objet de ce rare trait de générosité, si cette femme, se sentant h
à la dernière extrémité, n eût pas fait appeler le seul homme qu'elle croyait pouvoir lui faire connaître celui qui avait eu pitié d'elle et si cet homme, bien qu'il fût hé par la promesse qu'il avait faitede garder lesecret, vaincu par les vives instances de la malade, ne se fût penché sur son oreiller et n'eût satisfait ses vœux. — Dites-lui quej'ai prié pour lui j usqu'au dernier moment ; que son humanité pèsera un jour de tout son poids dans la balance de la justice divine, et que j'ose espérer que Dieu, devant lequel je vais bientôt paraître, daignera acquitter la dette que j'ai contractée envers lui, dit la mourante; puis elle expira en bénissant le nom de son bienfaiteur.
Heureux les employés qui servent sous de tels chefs! Heureux les contribuables qui ont afifaire à de pareils administrateurs!
S'il vous arrive jamais de parcourir la frontière, le soir ou la nuit , pendant l'hiver , et que vous rencontriez dans un chemin creux ou dans un bois des hommes armés jusqu'aux dents , enveloppés de manteaux ou de capotes d'un gris sombre, le bonnet enfoncé jusques sur les yeux et accompagnés d'énormes chiens qu'ils tiennent en laisse, ou si vous êtes attardé ou égaré et que vous voyagiez pour la première fois dans ces parages, vous prendrez facilement ces hommes de mauvaise mine, accoutrés comme ils le sont, pour des brigands qui vont vous demander la bourse ou la vie, ou qui vont peut-être même vous assassiner; mais tranquillisez-vous, ce sont des employés du service actif des douanes qui dans les bois, dans les haies ou dans les fossés où ils resteront immobiles, dans la boue jusqu'à mi-jambes, pendant 6, 8 et quelques fois iO heures consécutives
nonobstant la grêle, le vent, la pluie, la neige, le froid le plus rigoureux, car leurs chefs viendront le rebattre. — Tandis que tout est silencieux dans la nature; que tout repose ou dort, eux veillent pour protéger le commerce et l'industrie du pays; eux s'exposent aux maladies occasionnées par la fatigue et Tintempérie des saisons ou à être battus, estropiés ou tués par les contrebandiers, dont ils sont les plus mortels ennemis, autant par instinct et par vengeance que par devoir, inimitié qui prend souvent de part et d'autre tout le caractère de la férocité. Un seul exemple sur mille suffira pour en donner une idées
Un jour, ( c'était dans les bruyères de la Campine et au temps de l'empire ) un employé à la poursuite d'un fraudeur, voyant qu'il allait lui échapper, tomba malheureusement, en voulant lui couper le chemin d'un petit bois, dans une de ces anciennes et dangereuses tourbières, si communes dans cette contrée et d'autant plus perfides qu elles sont souvent au niveau du sol et recouvertes dune légère couche de verdure. Le contrebandier poursuivi, ayant regardé derrière lui, sans ralentir sa course, pour voir si son ennemi gagnait du terrain, ne le voyant plus et se doutant de ce qui était arrivé, retourna sur ses pas; arrivé à l'endroit où était disparu l'employé, il le trouva planté droit, dans le sol mouvant et où il lui était impossible de se dégager sans assistance et dans lequel il était déjà enfoncé jusqu'à mi-corps.
— Ah! te voila, Lapierre, dit-il, dune voix haletante, en sasseyant sur sa charge et en essuyant la sueur qui ruisselait de tout son corps et qui baignait son visage enflammé, car la course avait été longue et pénible. Sais-tu bien que tu m'as fait courir une fameuse
poste et que sans ta culbute, je serais probablcntent entre tes griffes à Iheure qu il est?
— Tirez-moi d'ici, je vous en prie, lui répondit l'employé, qui se sentait enfoncer de plus en plus a chaque instant.
— Il ny a rien qui presse, nous avons tout le temps de tenir un petit bout de conversation ensemble, reprit tranquillementle fraudeur. Sais-lubicn, Lapierre, que tu auraisla une assez belle capture; tiens, regarde plutôt, continua-t-il eu ouvrant son ballot et en étalant avec complaisance, à trois pas de 1 employé, les marchandises qu il contenait; vois quels beaux foulards des Indes et quelle belle mousseline; c'est superbe en vérité!
— Au nom du ciel, aidez-moi, car voila que j'en ai déjà jusqu'aux aisselles.
— Ah! bien oui, bernique! entendez-vous ce malin qui voudrait que je le tirasse de son trou et qui n'en serait pas plus tôt sorti, qu'il empoignerait la marchandise et peut-être même Ihomme avec. Non, non, pas si bôtel mettons d'abord ma charge en lieu do sûreté et puis je reviendrai voir par après, si tu es encore la; mais tâche, en attendant, de te faire le plus léger possible, car tu enfonces a vue d œil, aussi vrai que je me nomme Longue haleine.
— Pourlamour de Dieu, ayez pitié de moi; tendezmoi seulement votre bâton et je serai sauvé. J'ai une femme et des enfants et
— Et moi donc, n'ai-je pas aussi une femme et des enfants que tu as ruinés, car c'est toi, Lapierre, qui m'as saisi lorsque je portais pour mon propre compte tandis que maintenant, je suis obligé de travailler pour le compte des autres, et puis as-tu oublié la grêle de
coups de plat de sabre que tu as fait tomber sur mon pauvre dos, parce que je ne t'abandonnais pas assez vite ma petite fortune, et pourtant tu dois te rappeler que je ne t'opposais aucune résistance; as-tu alors eu pitié de moi? dis? et un sourire sauvage et amer contractait les lèvres décolorées et frémissantes du contrebandier pendant qu'il énumérait ainsi lentement et un a un, tous les griefs qu'il avait contre son ennemi, qu'il pouvait laisser périr ou sauver en lui tendant seulement la main.
— Je remplissais mon devoir, et puis, je me repens de vous avoir frappé; pardonnez-moi et donnez-moi le bout de votre bâton, je vous en conjure, car voilà que je n'ai plus que la tête dehors; ah, mon Dieu! mon Dieu! sauvez-moi et je vous donnerai tout ce que je possède.
— Veux-tu me jurer que lu ne me prendras pas mes marchandises et que tu me laisseras toujours passer lorsque tu me rencontreras; toujours, entendstu? jure-le-moi et je te sauverai.
— Je vous laisserai aller librement avec le ballot que vous avez là; mais je ne puis faire le serment de vous laisser toujours frauder tranquillement.
— Eh bien, alors, reste où tu es, dit le contrebandier en s'en allant.
— Au secours! au secours! a moi, camarades! à moi! s'écriait le maliieureux employé qui voyait, avec une profonde terreur et un indicible désespoir, approcher le fatal instant où il allait être englouti vivant dans labîme sans fond, sur lequel il n'était plus suspendu que par un fil.
— Il est inutile de crier si fort, lui dit le fraudeur qui était revenu sur ses pas; nous sonnnes seuls, per-
sonne ne peut t entendre, car pas un être vivant n'est dans la bruyère. Tu ne veux pas ôlre sauvé, eh bieni adieu! et il allait séloigner de nouveau, lorsque le malheureux douanier, sentant quavec lui allait s'évanouir le seul et dernier espoir qui lui restât de pouvoir échapper a l'horrible mort, lui cria quil acceptait sa proposition et qu'il lui jurait par tout ce qu'il y avait de plus sacré sur la terre, qu'il ne l'arrêterait plus. Alors Longue haleine lui tendit son bâton, dont le bout n'était plus qu'à quelques pouces de l'employé prêt à le saisir et dont les yeux brillaient déjà d'espérance et de bonheur, lorsque le retirant soudainement : Non, dit-il, il est trop tard; j'ai réOéchi qu'on ne peut se fier ni à la parole ni aux sermons d'un douanier; meurs donc, car, seul au monde, je puis te sauver et je ne le veux pas, dit le contrebandier en abandonnant son ennemi à son affreuse destinée, maljrré ses prières, ses supplications et ses larmes; alors un long, un épouvantable cri de détresse, troubla une dernière fois le profond et lugubre silence qui régnait dans la bruyère; puis la boue recouvrit la tête de l'infortuné; puis ses bras, qu'il levait convulsivement vers les cieux pour implorer pitié et secours, s'enfoncèrent à leur tour; puis, enfin, ses mains blanches et crispées par le désespoir et l'agonie de la mort, disparurent également, et le sol fatal et mouvant se referma sur lui sans laisser le moindre trou, comme auraient pu le faire les vagues de lOcéan, et, alors seulement, le contrebandier vindicatif et inhumain poursuivit sa route d'un pas égal et modéré, comme un homme qui n'éprouve ni regrets ni remords; et le crime affreux, qui n'avait eu d'autre témoin que l'œil de Dieu, serait probablement resté à jamais ignoré, si le meurtrier,
car c'en était un, étant dons un état complet d'ivresse, ne s'en fût pas un jour vanté comme d'une belle aclion
Peu de temps après, son cadavre fut trouvé dans un bois de sapin, percé de vingt coups de baïonnettes.
Et ces hommes qui se dévouent h un état aussi dangereux que pénible, savez-vous ce qu'on leur donne? 50 et 60 francs par mois k ceux de 2® et de 1" classe et 70 et 90 francs aux sous-brigadiers et brigadiers, modiques appointements sur lesquels on opère encore des retenues pour la masse d'habillement et d'équipement. La majeure partie de ces employés se compose d'hommes, qui, après avoir fait leur terme dans la mi- " lice, sont trouvés lestes et assez robustes pour pouvoir supporter ce service bien autrement rude que celui dusoldat,etlerestantdejeunes gens qui préfèrent cette vie active et chanceuse au travail, qui pourrait cependant leur procurer une existence douce et heureuse; il en est même qui ont abandonné de bons métiers pour se faire douanier, dans l'espoir d'obtenir un rapide avancement, espoir chimérique, car il en est bien peu qui parviennent jamais au grade de lieutenant et môme de sous-lieutenant, et encore n'arrivent-ils a ce dernier grade (ju'après de longues années de service ou après avoir donné des preuves extraordinaires d'intelligence, d'activité et de bravoure. Bien que le service des douanes soit un dos plus pénibles qu'il y ait, il est h remarquer que les employés sont rarement malades, infiniment moins souvent que les militaires en garnison; il en est beaucoup qui parviennent, sans infirmités, h un Age très-avancé. Le moment le plus critique pour eux, est celui où, étant rais à la retraite,
ils lombent subitement d'une vie agitée dans un repos absolu.
Il règne une grande subordination dans le corps de la douane, et, chose remarqual)le, c'est qu'il resta compa^cte et uni et continua a faire son service, comme si rien d'extraordinaire ne fût arrivé, alors que, dans le principe de la révolution, tout se désorganisait dans les diverses administrations publiques et que Tarméo elle-même se débandait pour rentrer dans ses foyers.
Les employés placés en embuscade, l'oreille collée contre le sol, écoutent dans la plus parfaite immobdité, s'ils n'entendent pas la marche d'une bande de contrebandiers, dont l'apjjroche leur est d'ailleurs aussi révélée par les mouvements inquiets de leurs chiens couchés à leurs pieds. La conviction acquise que la bande est à proximité, soit par le bruit des pas qui retentissent plus sonorement dans le silence de la nuit, car l'obscurité empêche souvent de la voir, soit par les mouvements des guides ou écLaireurs qui rel3attent la roule qu'elle doit parcourir afin d'éventer les embuscades et qu'ils ont bien soin de laisser passer librement, les employés se dégagent de leurs capotes et de leurs sacs de peau de mouton au moyen duquel ils ont préservé leurs piedsde l'engourdissement du froid, et après s être assurés que leurs armes sont tn bon état et après avoir détaché leurs chiens, ils se mettent immédiatement a la poursuite et commencent laltaque de la bande souvent composée de 60, 80 et môme de iOO individus, tandis qu'eux ne sont souvent que deux. Alors commence une scène de confusion et de sauve qui peut; les porteurs se dispersnt et fuient isolément dans toutes les directions, non-seulement afin de sauver leur charge, mais encore et surtout, afin de ne pas
être pris, car ils savent que la prison les attend et que pendant leur incarcération, leurs femmes et leurs enfants meurent de faim.
Cependant les employés, bien quempôcliés par ks guides qui leur opposent toutes les entraves possibles, cherchent a abattre autant de charges qu'ils peuvent, besogne dans laquelle ils sont admirablement secondés par leurs chiens- dressés à se jeter sur les ballots et même sur ceux qui les portent, lorsqu'ils ne les abandonnent pas assez lestement. La bande une fois dispersée et ceux qui lont attaquée ne pouvant plus atteindre les fraudeurs et devant d'ailleurs rester auprès de leur capture, crainte quelle ne leur soit enlevée, ce qui est arrivé plus d'une fois, les employés tirent des coups de feu, afin d'avertir les autres embuscades, lesquelles se mettent immédiatement en mouvement, poursuivent et atteignent presque toujours quelquesuns des contrebandiers en déroute. Mais il arrive aussi quelquefois que les fraudeurs opposent delà résistance, alors commence une lutte acharnée, désespérée entre un très-petit nombre d'hommes armés de carabines, de pistolets et de sabres, ayant pour eux la loi, et un grand nombre d hommes armés de bàlons plombés et de couteaux, hors de la légalité, et par conséquent moralement plus faibles que leurs adveisaires, nonobstant leur supériorité numérique. Et si la bande a cheval, à la course rapide, désordonnée, vient à passer à proximité d'une embuscade, oh! alors, des hommes et des chevaux tombent sous les balles meurtrières des employés qui vont encore plus vite qu eux; ou bien, ils vont mourir plus loin de leurs blessures; mais malheur aussi aux employés s'ils montrent de l'hésitation ou de la faiblesse lorsque, comme cela arrive quelquefois, les
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guides reviennent sur leurs pas pour les attaquer.
Mais le cadre Irop resserré de cette esquisse, ne me permettant pas de faire un cours complet de stratégie douanière ni de faire connaître les ruses mises en usage par les contrebandiers et par les employés, je reviens au sujet spécial de cet article.
Vous avez vu les employés des douanes en rase campagne, voyez-les maintenant faisant leurs fonctions à leurs aubettes placées près des bureaux frontière; vous aurez de la peine à reconnaître dans ces hommes en uniforme, si propres et si pimpants, ceux que vous avez rencontrés la nuit précédente sous la forme de bandits de mélodrame, car, Dieu merci, il n'en existe guère dans notre paisible Belgique. La diligence arrivée, la portière s'ouvre: messieurs et dames, n'avez-vous rien à déclarer qui soit soumis aux droits? Voilà la première question qui est adressée aux voyageurs dont la douane aalimenté la conversation pendant les dernières heures qui ont précédé leur arrivée à la frontière; sur la réponse négative, tous descendent, heureux de pouvoir se dégourdir les jambes emprisonnées depuis si longtemps dans des positions incomodes, dans l'étroite caisse de la lourde voiture; mais désagréablement préoccupés de l'inévitable visite quo vont subir luurs effets et peut-être même leurs personnes, et gênés de se sentir lobjet des regards inquisiteurs des employés qui semblent envelopper tout leurindividu, car rien n'est plus soupçonneux ni meilleur physionomiste qu'un douanier. Cet examen préalable terminé, on commence a fouiller les malles, les coffres, les paniers, ks sacs de nuit et les paquets quelque petit que soit leur volume. C'est alors aussi que commcnc. nt les oijservations et les plaintes d'une
part, et les interrogations continuelles de l'autre.
— Prenez donc garde, vous allez chilîonner, abîmer mes robes, mes collerettes, mes chapeaux!
— Je croisqueco chapeau est neuf, car la fraîcheur des rubans prouve évidemment qu'il n'a jamais été porté.
— Je vous demande bien pardon, je l'ai mis lorsque je suis allée au dernier bal de la cour; et puis, monsieur, croyez-vous qu'une femme comme il faut voyage avec des guenilles?
— Je ne parviendrai jamais à remettre mes effets dans leur premier état. J'ai passé plus de deux heures à faire ma malle. Mon Dieu! mon Dieu! que c'est donc désagréable d'èlre ainsi bousculé, etc., etc., et les plaintes de continuer et les impassibles douaniers de poursuivre leur recherche de plus belle, car ils croient que toutes ces observations ne sont faites que pour mieux h'S tromper; mais malheur à celui qui, par ignorance, par oubli, ou partout autre motif, a négligé de déclarer la moindre petite babiole qui prend à l'instant, aux yeux microscopiques des visiteurs, une importance des plus majeures. C'est vraiment chose en même temps curieuse et pitoyable que de les voir tourner dans tous les sens, et mômesaisir quelquefois des objets de la plus mince valeur.
Pourquoi faut-il, hélas! que la douane, celte institution prolectrice du commerce et de l'industrie, dégénère quelquefois en abus, qui ne seraient que ridicules, s'ils n'étaient révoltants, par suite du manque do connaissancesoudejugementdesesagentssubalternes, qui ne voient et ne rêvent que fraude, et puis, pourquoi les chefs locaux, témoins journaliersde ces petites vexations et auxquels on doit supposer plus d'instruc-
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tien et de désintéressement, ne mettent-ils pas des bornes k ce zèle exagéré ou à cette ignoble cupidité? est-ce de leur part manque de bonne volonté ou défaut de pouvoir? dans le premier cas, ils ne sont pas à leur place, et dans le second, ce pouvoir devrait leur être donné, autant dans Tintérôl des voyageurs que dans celui de l'administration elle-même; mais en attendant, et bien qu*a cela près les employés soient polis et convenables dans Texercice de leur fonctions, évitez, s il est possible, cher lecteur, les visites désagréables à la frontière.
Toutes les formalités étant enfin remplies, la diligence, après un retard plus ou moins long, se remet en route, et la douane redevient de nouveau, pendant plusieurs heures, le thème de toutes les conversations et Dieu sait si elle est épargnée!
FIN
La corvette la Perle.
Le coup de canon d'usage avait salué le lever de l'aurore et le brouillard de la nuit, qui couvrait la rade do Boulogne, alors presque déserte, s étant graduellement dissipé devant les premiers rayons dun soleil radieux qui semblait sortir du sein des eaux, laissa voir la corvette la Perle, mouillée sur une seule ancre, la proue tournée vers la pleine mer qu'elle semblait saluer par son langage, et comme impatiente de rompre le seul frein qui la tenait, encore altacliée au sol sablonneux du port.
Qu elle était belle et fringante la jolie corvette avec ses dix-huit bouches k feu, sa mAture élancée qui se
balançait mollement au léger roulis, et sa ceinture blanche comme la neige, tranchant gracieusement sur • son flanc noir comme lébène, faisait encore ressortir davantage sa taille déjà si souple et si cambrée, tandis que Tœil exercé et envieux du plus jaloux et du plus malveillant des critiques, n'eût pu découvrir dans tout son gréement pourtant si compliqué, le plus léger sujet de blâme; mais aussi, c'est que la Perle était sous le commandement provisoire du lieutenant Derisler, homme de quarante ans, comptant presque autant d'années de service que d'années d âge, et qui avait péniblement franchi l'espace qui sépare le mousse de l'officier; dislance fort peu considérable lorsqu'on considère le temps qu'il avait mis 'a la parcourir; mais alors, comme à présent et comme toujours, il ne suffisait pas pour parvenir d'avoir des talents et de la bravoure, il fallait quelque chose de plus, quelque chose d'essentiel, d'indispensable; il fallait avoir des protections; mais où serait-il allé cherché des protecteurs, lui pauvre et obscur officier, dont la vie entière s'était écoulée -sur le pont d'un bâtiment et qui ne connaissait, pour ainsi dire, le monde que de nom? Lui, si grand, si admirable dans les dangers, eût paru gauche et ridicule aux yeux de cette foule de jeunes fats inutiles, présomptueux et impertinents qui peuplent les salons où ils font l'admiration de femmelettes futiles, ignoranteset maniérées, en tout dignes d'eux. Et puis, il faut bien le dire, le lieutenant Derisler, officier expérimenté, n'avait jamais su se concilier la bienveillance de ses chefs, vis-à-vis desquels il était roide et désagréable, parce qu'il ne savait pas prendre un juste milieu entre une inconvenante familiarité et une basse et servile adulation; et ses supérieurs, forcés de l'estimer comme marin,
ne laimaient pas comme homme, et lui, de son côté, se vengeait de T injustice dont on récompensait ses longs et pénibles services, en faisant peser de tout son poids son autorité sur ses inférieurs. Il était juste comme la justice môme; mais comme elle aussi, il était froid, inflexible et sans pitié. Ce n'était pas quil fût né insensible ou méchant, mais l'injustice en l'exaspérant, avait fermé son âme a tous les doux sentiments; sévère jusqu à la dureté, il ne pardonnait aucune infraction aux règles de la discipline, ce qui ne l'empêchait cependant pas d'être aimé des matelots, qui avaient en lui une telle confiancequ'ils l'eussent suivi jusqu'aux enfers. Jamais on n'avait pu le décider à solliciter son avancement, une telle démarche répugnant trop à son caractère et lui ayant d'ailleurs déjà une fois trop mal réussi, disait-il; et savez-vous comment il s'y était pris pour se recommander? il avait adressé directement son état de services au ministère de la marine, sans lettre d'envoi et sans aucune explication, de sorte que le ministre ne sachant pas ce qu'il voulait, lui ren» voya cette pièce par la filière administrative en répondant, que le lieutenant Derisler était encore trop jeune pour pouvoir obtenir retraite et qu'il considérait d'ailleurs une semblable demande comme irès-inconvenante faite en temps de guerre; et l'insuccès d'une démarche aussi mal combinée et auquel toutautre que lui se serait attendu, ou, pour mieux dire, que nul autre que lui n'eût faite, avait encore augmenté, s'il était possible, son humeur déjà si sombre et si misanthropique.
Il était huit heures du matin; le pont de la corvette était brillant de propreté; l'équipage avait déjeuné et le lieutenant Derisler se promenait sur le gaillard d'arrière en compagnie de M. Delaroche, jeune homme nouvelle-
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ment promu au grade d'enseigne de vaisseau, par suite du brillant examen qu'il venait desubirdevant tous les officiers supérieurs de l'escadre de Brest; mais M. Delaroche, élève distinguédeTécolePolytechnique, homme de cabinet, profond mathématicien, connaissant parfaitement la théorie de son état, était un si médiocre praticien qu'il n'était pas capable de faire virer de bord au plus petit bâtiment : défaut, du reste, presque général parmi cesjounes officiers delà marine française, dans ce temps où laigle impérial planait victorieusement sur presque louleslescapitalesde l'Europe, mais où, par un triste revers de la médaille, le pavillon tricolore était banni de toutes les mers; tandis que Derisler, qui aurait pu faire tourner un vaisseau de ligne comme sur un pivot, ne possédait absolument aucune notion de la théorie, qu'il méprisait d'ailleurs souverainement. Delaroche était doux, modeste, d'un esprit conciliant et bon camarade; et ces deux hommes do caractères si opposés, s'entendaient parfaitement, et cela devait être.
Non loin d'eux, mais50W5 Lèvent, suivant les règlements dont Dérisler était un rigide observateur, se promenaient un aspirant de première classe et deux de la seconde; jeunesse légère, espiègle et insouciante, sur les joues fraîches desquels s'étaient encore a peine effacées les traces des derniers baisers et des dernières larmçs de leurs mères. Pauvres enfants que l'on avait forcés d'embrasser une carrière qui, à cette époque, ne menait le plus souvent qu'à la captivité ou à la mort. Et puis, il y avait encore à bord un officier de santé de 3® classe, bon et studieux jeune homme, que le lieutenant n'appelait que Carabin , dont il ne faisait aucun cas et lequel, n'étant ni soldat, ni marin,
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devait, disait-il, être rangé dans la classe des amphibies,c" est-a-dire, qu à ses yeux, il n'était bon à rien.
— Il est diablement ennuyeux d'attendre ainsi un homme quon ne connaît pas, dit Delaroclie en jetant un coup d'œil vers la terre : si l'on savait du moins son nom, ses antécédents, son âge, etc.; on n'est pas fâché de connaître d'avance tout ce qui concerne un chef sous les ordres duquel on doit servir pendant longtemps peut-être.
Eh! que vous importe comment se nomme le nouveau capitaine? En remplissant strictement tout vos devoirs, vous ne devez rien craindre de lui; et quant àco qui est de sa bienveillance, apprenez de moi, moucher, que les chefs ne protègent que les frotteurs de manches]']\n sais quelquechose, moi, car c'est pou rn'avoir pas voulu me dégrader à ce point, quejesuis et queje resterai probablement lieutenant pendant toute ma vie, dit Densler.
— Mais ne peut-il pas y avoir des chefs justes, aimables et bons, auxquels on peut s'attacher sans bassesses et pour eux-mêmes?
— Non, vous dis-je! les chefs ne pensent qu'à eux seuls : la gloire, les éloges, les récompenses sont pour eux; et les fatiguer, les privations et l'oubli pour leurs subordonnés? Allez! croyez-en mon expérience, ne comptez sur personne dans ce monde d'intrigues et de corruption, et ap[)renez de bonne heure à souffrir l'injustice, le dédain des sots et des ignorants, ou la haine de ceux qui ne pourront pas faire de vous un vil flatteur ou un servile esclave; car ce n'est qu'à ce prix que l'on peut obtenir leur protection. Apprenez à vous contenter de votre propre estime et considérez tous les hommes, sinon comme des ennemis,
du moins comme de détestables égoïstes. Quant à moi, il me serait impossible de serrer avec plaisir la main h l'un de mes semblables, parce que je sais qu'elle appiirtiendrait à un indifférent, à un ambitieux, a un hypocrite, k un perfide, ou à un traître. Et ce nouveau capitaine, que vous êtes si impatient de connaître, savez-vousce que ce sera? un vieillard usé ou incapable, ou, ce qui est encore pis, peut-être, quelque imberbe freluquetj sortant des bureaux du ministère, n'ayant jamais vu d'autre eau que l'eau bourbeuse de la Seine, poursuivit le lieutenant en s'animant par degrés, tandis que ses gestes, son regard et sa voix, exprimaient le plus profond mépris. Oui, ce sera sans doute un do ces espèces de muscadins, parfumé de la tête aux pieds et dont le cœur tournera à l'odeur du goudron et au premier roulis du navire, qui viendra commander la Perle; mais, de par le ciel, s'il en est ainsi, continua-t-il en accélérant le pas et en serrant les poings, ce ne sera pas moi qui lui servirai de marche-pied pour monter plus haut, au détriment de tant de braves ofTiciers qui moisissent et qui moisiront éternellement dans les grades subalternes. Et puis, faut-il s étonner, ajouta-t-il, après un instant de silence, que nos ports soient bloqués et que notre pavillon soit avili. Ah! si l'empereur savait ce qui se passe, les choses ne marcheraient pas ainsi. S'il le savait, tout changerait bientôt d'aspect et l'honneur de la marine française serait vengé. Quand donc me retrouverai-je en face de ces insolents anglais que j'abhorre! s écria-t-il avec un geste et un regard impossibles a décrire. Mais malheureusement pour le brave lieutenant et pour la France, l'empereur, sans cesse occupé de se? guerres continentales, était obligé de s'en rapporter à d'autres du soin d'or-
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ganiser sa marine, et là où n'était pas l'œil du maître, tout allait mal.
Tandis qua Dorisler donnait ainsi un libre cours à son humeur clmgnne et atrabilaire, Petit Jean, surnommé la Bouline, hercule de six pieds de haut, premier gabier do la Perle, entouré de tous les hommes de quart, racontait sur le gaillard d'avant, une de ces histoires merveilleuses que les matelots, ces grands enfants,, aiment tant a écouter. Il vantail la peau du Diable (I] et le brick voltigeur...
— C était une galiote! dit Leveillé, jeune enfant de douze ans, en interrompant le narrateur.
— Ah! c'était une galiote; tiens, attrape cette giroflée 'a cinq feuilles pour t'apprendre à contredire tes supérieurs, mauvais rat de cale que tu es, dit Petit Jean, en appliquant sa large main sur le visage du malencontreux mou.-;se , lequel après avoir tourné comme une toupie, fut mesurer toute sa longueur sur le pont, bien que celui qui avait administré cette petite correction paternelle, comme il le disait avec bonhomie, avait modéré autant qu'il lui avait été possible, la force de son bras. Un enfant ordinaire serait resté écrasé sous un pareil coup de massue, mais Leveillé, quoiqu'il eût vu trente-six mille chandelles, se releva lestement en se frottant d'une main les reins et de l'autre la joue, fit un de ces gestes si familiers aux gamins de Paris, tira la langue à petit Jean et disparut dans l'entre-pont.
— C'est un bon petit b... que j'aime beaucoup et dont je ferai quelque chose, dit la Bouline en se pré-
(1) Expressions dont f»e servent les marins pour dire quelle vent souffle avec violence.
parant a reprendre son récit interrompu, lorsque Tap- •proche d'un canot qui se dirigeait vers la corvette et le sifflet du maître d'équipage suspendirent toutes les conversations.
— Quel est ce Lycéen qui nous arrive là! dit Derisler en examinant avec sa lunette d'approche, celui qui était assis sur l'arrière de l'embarcation; mais je crois. Dieu me damne, ajouta-t-il, que \e blanc-bec porte à sa boutonnière le ruban de la Légion d'honneur. Puis le canot ayant accosté, il en sortit un jeune homme d'environ vingt-cinq ans, mais, qui ne paraissait pas en avoir plus de vingt, aux longs cheveux blonds et bouclés, aux yeux bleus et au teint blanc comme celui d une petite maîtresse, lequel, après avoir salué les deux officiers avec une grâce parfaite, allait se diriger vers la chambre du commandant, lorsque Derisler l'arrêtant brusquement lui demanda d'un ton bourru ce qu'il venait faire à bord de la Perle,
— Parbleu! mon cher, en prendre le commandement, lui répondit le nouvel arrivé.
— Comment, vous seriez nommé capitaine de ce bâtiment! dit le lieutenant au comble de l'étonnement; car ce qu'il voyait de l'âge, des manières et de la tournure de l'étranger, surpassait encore tout ce qu'il s'était imaginé sur ce qu'il appelait le pouvoir du cotillon,
— Mais que diable trouvez-vous donc à cela de si étrange? demanda celui-ci en souriant.
— Monsieur, dit Derisler, je...
— Commandant!
— Avant de vous donner ce titre, je dois savoir si vous avez le droit de le porter, reprit le heutenantavec humeur.
— C'est juste, dit l'étranger, en lui présentant un papier qu'il avait tiré d'un joli portefeuille de maroquin parfumé, et Derisler l'ayant déplié lut ce qui suit :
« 11 est enjoint par la présente, au lieutenant de vaisseau Derisler, ainsi qu'à tous les officiers et matelots de la corvette la Perle^ en rade de Boulogne, de reconnaître M. Delestrée en qualité de commandant de ce bâtiment.
« Le ministre de la guerre et des colonies, « Degrés. »
— J espère que vos scrupules sont maintenant levés et que vous me permettrez enfin de prendre possession de ma chambre, dit le nouveau commandant sèchement à Derisler qui, frappé de stupeur, tournait et retournait dans sa main la lettre ministérielle.
— Sans doute... puisqu'il en est réellement ainsi... balbutia le lieutenant, qui s'abstint de conduire son chef, bien que les convenances lui en fissent un devoir; impolitesse dont celui-ci ne fit pas semblant de s'apercevoir.
— N'ai-je pas prédit que le commandement de la Perle serait donné à un blanc-bec, dit Derisler a Delaroche avec l'accent d'une rage concentrée. Il pue l'eau de rose a infecter tout le bâtiment, ajouta-t-il en faisant une grimace de dégoût.
Une heure après, le nouveau capitaine passa la revue de son équipage, qui fut consterné lorsqu'il lui entendit donner l'ordre d'efifacer le nom de la corvette qui était écrit en lettres d'or sous son couronnement, et en faire disparaître sa belle ceinture blanche qui lui donnait un air si coquet et dont ceux qui la montaient étaient si fiers; ordre qu'ils considéraient comme une
profanation du plus mauvais augure pour le succès de leur prochaine campagne.
Toutes les dispositions pour le départ étant terminées, Tancre fut levée et la Perle appareilla le môme jour par une bonne et fraîche brise, qui lui fit bientôt perdre de vue les côtes de France.
— Encore des malheureux qui vont remplacer ceux que les Anglais font mourir de faim et de misère sur leurs infâmes pontons, dirent avec tristesse les bons habitants de Boulogne, lorsque la corvette eut disparu à l'horizon. Fatale prédiction, malheureusement trop souvent accomplie, car de tous les bâtiments qui avaient mis à la voile de leur port, jamais un seul ny était revenu jeter l'ancre.
Le lendemain, dans la matinée, le matelot placé en vigie dans la grande hune, signala une voile au vent, laquelle fût bientôt reconnue pour être un petit lougre de six canons, lequel donna immédiatement la chasse à la corvette qu'il prenait sans doute pour un paisible et craintif caboteur français; car défigurée comme elle 'était, la Perle ne ressemblait plus à elle-même; et ce qui contribuait encore à la méprise du lougre, c'est qu elle avait calé ses mâts de perroquet, ce qui faisait paraître sa mâture beaucoup moins élevée.
— Allons! nous allons gfo6er cet imbécile degoddam, dit Petit-Jean en se caressant complaisamment le menton; mais c'est dommage qu'il est si maigre, nos haricots n'en seront pas beaucoup plus gras, ajouta-t-il avec un gros rire qui fut imité par tous ses compagnons, et le goddam, comme l'appelait Petit-Jean, avançait toujours toutes voiles dehors et couleurs déployées.
— Faut-il tirer un coup de canon pour lui intimer
l'ordre d'amener son pavillon? demanda Derisles au capitaine.
— Qu'on ôte tous les ris des huniers et qu'on fasse route grand largue, car je crois que c'est l'allure la plus favorable au bâtiment, répondit le commandant.
— Mais de cette manière, nous allons laisser le lougre bien loin derrière nous, tandis qu'il est à nous si nous voulons, fit timidement observer Delaroche.
— Qu'on déride les huniers, répéta le capitahie d'un ton qui nadmellait pas de réplique; et le lieutenant après avoir échangé un coup d'oeil significatif avec l'enseigne, fit exécuter la monœuvre ordonnée.
Tous les matelots s'entre-regardèrent en silence, mais leurs physionomiesexprimaient un vif mécontentement.
Cependant le lougre était bon voiUer et la Perle ne paraissant pas beaucoup gagner sur lui, le commandant ordonna de replacer les mâts de perroquet et d'en déployer les voiles après y avoir pris deux ris. A peine ces nouvelles voiles furent-elles livrées auvent, que la corvette bondissant comme un cheval de course, s'élança en avant avec une incroyable vitesse; mais comme si le capitaine n'eût pas encore été assez certain de pouvoir échapper au faible ennemi qui paraissait vouloir s'acharner à sa poursuite, il ordonna de lâcher encore les ris des perroquets bien que le bâtiment parût ne pas pouvoir supporter une seule aune de toile de plus.
— Capitaine, dit Derisles, j'ai déjà fait deux campagnes sur /a Per/e et jamais elle n'a été soumise a une parille épreuve laquelle il est impossible qu'elle puisse résister.
— Mettez la corvette au plus près, dit le commandant sans avoir l'air d'avoir entendu l'observation du lieutenant.
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Cette manœuvre si dangereuse, si téméraire même par une si grosse mer et par un vent si violent, plongea tout ce qui était a bord dans la plus profonde stupéfaction; mais l'obéissance passive était là et il fallut se résigner à tout ce qui pouvait arriver.
La corvette, couverte de toile de haut en bas, voguant au plus près et présentant par conséquent, presque tout son flanc à Taction du vent qui fraîchissait de plus en plus à chaque instant, se coucha presque sur son côté; l'extrémité de ses basses vergues se trempaient parfois dans les vagues, et nageant pour ainsi dire, entre deux eaux, elle embarquait la mer pardessus ses bastingages de bâbord, tandis que, du côté opposé, elle montrait presque sa quille.
Tous les yeux étaient fixés tantôt sur les lames écumantes qui, battant avec fureur le bossoir de bâbord, balayaient le gaillard d'avant et menaçaient d'emporter tout ce qui s'y trouvait, tantôt sur les cordages et les voiles dont tous les fils, tendus jusqu'à leur dernier degré d'extension, semblaient vouloir se briser à chaque instant, et puis, enfin, sur le visage froid et impassible de leur jeune chef, qui, les bras croisés sur sa poitrine, paraissait absorbé dans ses pensées et être étranger à tout ce qui se passait autour de lui.
— Voilà ce que je n'ai jamais vu et ce que je n'aurais jamais cru possible, si je n'en étais pas le témoin oculaire, dit Derisler. Il faut que cet homme ait bien peur des boulets pour exposer ainsi ce bâtiment et tout ce qu'il porte, afin de pouvoir échapper à une coquille de noix, à laquelle il ne fallait que passer sur le corps; et c'est à de pareils freluquets sans expérience, que l'on confie l'honneur et la vie de tant de braves marins, dit Derisler avec indignation.
— Je crois, dit tranquillement Delaroche, qui ne voyait dans la position critique où se trouvait le navire, que la question scientifique, je crois que nous nous trouvons en ce moment en parfait équilibre; le souffle d'un enfant suffirait pour le déranger. Il est heureux pour nous qu il ne prenne pas fantaisie au commandant de faire encore déployer le cakatoés et les bonnettes.
— Nous allons boire un coup à la grande tasse et s'il y en a parmi nous qui ont quelques comptes a régler avec leur conscience, il est temps qu'ils s'en occupent, car notre affaire sera bientôt faite, dit Petit- Jean en mâchant froidement sa chique de tabac et en caressant de ses mains rudes et calleuses, la jolie tête blonde du petit Leveillé qu'il affectionnait le plus au monde et qu'il se repentait sans doute d'avoir battu la veille. A cet appel indirect fait à la religion, par un homme tel que Petit -Jean, appel qui avait quelque chose de solennel en ce moment d'extrême danger, les plus intrépides pâlirent et le plus profond silence régna partout; et le vent fraîchissant de plus en plus, la corvette gémissante, écrasée sous l'énorme poids de sa voilure, se penchait de plus en plus et paraissait en effet, sur le point deperdreson centre de gravité, comme l'avait fait observer l'enseigne.
— Timonier, la corvette sent-elle encore le gouvernail, obéit-elle encore à la barre? demanda le commandant d'une voix calme et tranquille, lorsque la Perle eut soutenu cette course désordonnée pendant plus d'une heure.
— Ma foi, capitaine, je ne sais pas trop; il me semble parfois qu'elle ne gouverne plus, répondit le matelot avec ce ton impassible ordinaire aux gens de mer.
— Laissez arriver de trois points; amenez et serrez
les voiles du perroquet, cria le commandant. d"une voix brève k travers son porte-voix, et tout le monde sélança celte fois dans le grée aient, car tous sentaient qu'il n'y avait pas un instant a perdre, et qu'il y allait de la vie.
Ainsi soulagée, la corvette se redressa lentement, et le jeune capitaine ayant tourné ses regards du côté où devait se trouver le lougre, n aperçut plus rien sur l'horizon. Bien! dit-il. en fermant lentement sa longue vue et en se frottant les mains dun air satisfait, on ne ma pas trompé; tout est bon, tout est solide; nul bâtiment ne saurait atteindre la Perle eXlâ tempête seule pourra la devancer.
— Où nous conduit-il? demanda Delaroche.
— Je l'ignore; mais a coup sûr, ce n'est pas à la gloire, répondit Derisler; mais à chacun la responsabilité de ses actes, et, descendant dans sa chambre, il inscrivit la notesuivantesurlejournaldubord « 23 octobre iSOD, 2 heures après-midi avons pris chasse devant un lougre de six canons et quoiqu'il ventât grand frais, la Perle, portant dix-huit bouches à feu et deux cents hommes d'équipage, couverte de toile, d' après C ordre du capitaine f ^oxVxni heureusement à échapper 'a son formidable ennemi. »
— Une intention malveillante etper^c/eadictéceci, dit le lendemain le commandant en passant sa main blanche et soignée comme celle d'une femme, sur la note écrite sur le journal par Derisler et en fixant sur lui un regard de colère et de mépris.
— Y a-t-il la dedans quelque chose qui ne soit pas de la plus stricte vérité? lui demandale lieutenant, en soutenant hardiment le coup d'œil foudroyant de son chef courroucé.
— Non; les faits sont vrais, mais il y a une froide méchanceté dans la manière dont vous les avez représentés. Un jour viendra peut-être, rappelez-vous mes paroles, où vous vous repentirez d'avoir écrit ceci et où vous donneriez beaucoup pour pouvoir l'effacer.
— Je ne le crois pas, répondit Derisler avec un sourire sardonique.
— C'est bien! vous pouvez vous retirer, lui dit le capitaine; et depuis ce jour-là, ces deux hommes, qui paraissaient si antipathiques Tun a l'autre, ne s'adresèsrent plus la parole que pour ce qui concernait le service.
Le commandant ne sortait que fort rarement de sa chambre où il aimait à être seul, et lorsqu'on venait lui annoncer qu'une voile était en vue, sa réponse invariable était : laissez arriver, ou serrez le vent, suivant la position où se trouvait le navire signalé, manoeuvres qui n'avaient d'autre but que de s'en éloigner; de sorte, que depuis deux mois qu'ils avaient quitté Boulogne, ils n'avaient pas hélé un seul bâtiment.
— Il était bien inutile de faire efifacer le nom de la Perle que l'on pouvait présenter a ses amis et à ses ennemis, avant l'arrivée durmiscaclin a son bord, car si nous continuons à naviguer de cette manière, nul ne pourra se flatter d'en avoir approché assez près pour avoir pu le lire même à l'aide d'un télescope. Je me garderai bien de faire figurer cette étrange et honteuse campagne sur mon état de service, dit Derisler d'une voix sombre.
— Le fait est qu'il n'y a pas de quoi se vanter, ajouta Delaroche; observation qui ne contribua pas à calmer l'exaspération du lieutenant. Il faut ceperidant convenir, que M. Delestré est un excellent marin, ajouta timidement l'enseigne.
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— Je l'avoue, bien que je ne sache pas où et comment il a acquis sa science, car je ne crois pas que ce nom de Delestré soit inscrit sur les cadres de la marine; mais je l'estimerais davantage s'il était moins instruit et plus brave.
Par ce que Derisler appelait un caprice d'enfant, le capitaine faisait faire à son équipage pendant plusieurs heures par jour, l'exercice du canon, ce qui lui fit acquérir en très-peu de temps, une dtxtérité et une précision qu'aucun autre bâtiment de la marine française n'eût pu égaler.
— il faut bien qu'il dépense notre poudre à quelque chose, disait le lieutenant; mais je saurai rendre compte plus tard, de l'honorable emploi qui en a été fait, ajoula-t-il en frappant de son poing la culasse d'une caronade.
Soixante-dix jours s'étaient écoulés depuis que la Perle, qui se trouvait alors dans les parages de Saint- Domingue, tenait la mer, sans autre but apparent, que celui de labourer lOcéan. en fuyant devant tous les navires qu'elle apercevait; ce qui faisait dire au caustique lieutenant, qu'elle avait peur de son ombre, lorsqueenfin, un matin, la vigie signala un convoi considérable escorté par une frégate de 40 canons.
— Voilà un beaucoup de hlet pour des pêcheurs de notre espèce, dit le capitaine à Delarcclie, après avoir longtemps exammé cette énorme masse de bâtiments a 1 aide de sa lunette d'approche; ne pensez-vous pas que détruire ce convoi serait un beau début pour des paresseux qui, comme nous, n'ont encore rien fait que de se promener tranquillement depuis leur sortie du port^ajouta-t-ilen souriant.
— Sans doute, commandant, si son convoyeur n'était
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pas là pour le protéger, répondit 1 enseigne d'un ton qui voulait dire : A quoi bon cette réflexion, puisque la chose est impossible et qu'elle est d'ailleurs loin de notre pensée et de nos habitudes.
— Les loups commencent par le borner, puis ils tombent sur le troupeau dont ils ont bon marché, répliqua le capitaine, lequel, après avoir ordonné le branle-bas du combat, fit mettre le cap directement sur la frégate, au grand étonnement de tous leshommes de l'équipage qui ne comprenaient rien à cette nouvelle manière d'agir de leur chef; mais leur étonnement redoubla encore lorsque, dépouillant soudainement les manières efféminéesavaitafFectéjusqu'alors,etqu'il leur dit : Vous voyez cette frégate, elle porte 40 bouches à feu; eh bien! il faut la désemparer et détruire le convoi qu'elle protège, ou je vous fais sauter. Choisissez!
Les matelots s"entre-regardèrent;maisaprès un court silence causé par l'étrangeté de la proposition qui venait de leur être faite si brusquement, un seul cri, celui de : Vive l'empereur! répondit à lénergique harangue de leur capitaine; etDerisler, insiruit de larésolutionde son chef, à laquelle il avait peine à croire, tellement il était bas placé dans son estime, quoique malade depuis plusieurs jours, se fit transporter dans la batterie où on l'installa dans un fauteuil; la mort seule devait avoir le pouvoir dempêcher un marin d'être à son poste au moment du danger, disait-il.
Wnion Jack* fut arboréet le silence le plus profond,
* Pavillon de l'union désig^nant les trois royaumes unis d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande. — Il est d'usage à bord des bâciments de guerre, d'avoir des pavillons de toutes les nations, afin de pouvoir tromper leur ennemi.
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le silence imposant et solennel qui précède toujours un combat naval , s'établit sur le navire , qui cingla vers sa redoutable ennemie laquelle , prenant la Perle pour un croiseur anglais qui désirait communiquer avec elle, diminua complaisamment de voiles et la laissa approcher sans la moindre défiance et sans faire aucune espèce de préparatifs, car qui eût pu simaginer qu'un bâtiment de 18 canons aurait l'audace d'en attaquer un de plus du double de sa force.
Une heure après, la corvette trouvait à une portée de carabine, par le travers de la poupe de la frégate dont le gaillard d'arrière était couvert de passagerset de passagères, toujours si curieuses, assemblées là dans la plusparfaite sécurité, dans l'espoir d'apprendre des nouvelles de leurs familles et de leurs amis, par un bâtiment parti peut-être de l'un des ports du pays natal, vers lequel tendaient tous les vœux et toutes les espérances, tandis que l'équipage presque tout entier, était groupé sur le gaillard d'avant et garnissait les bastingages; mais au moment où son commandant s'apprêtait à héler la Perle, dont le capitaine et les officiers portaient l'uniforme de la marine anglaise, une large nappe de feu sortit des flancs de la corvette, une effroyable détonation S8 fit entendre et une pluie de mitraille et de boulets, balaya les gaillards et les passavants et brisa les voiles, les cordages et les mâts de la frégate, dont le couronnement fut emporté presque en entier et la batterie enfilée dans toute sa longueur.
Un long cri détonnement, d'effroi et d'horreur succéda a cette brusque aggression.
C'était un spectacle affreux à contempler que celui
que présentait le gaillard d'arrière de la frégate, naguère encore si propre, si animé par les jeux, les danses et les rires joyeux d'une foule insouciante, qui était bien loin de s'attendre à l'affreuse catastrophe dont elle était menacée. C'était pitié de voir ces femmes si jeunes, si belles, si gracieuses, si élégamment parées, les unes évanouies, d'autres mutilées, d'autres privées de la vie, qu'elles avaient rêvé devoir être pour elles encore si longue si heureuse, gissant pêle-mêle, au milieu des matelots et des soldats, comme elles frappés du coup mortel et comme elles baignés dans les flots de sang qui ruisselaient de toutes parts.
— Traîtres! infâmes! cria le capitaine anglais en frémissant de rage, de honte et de douleur, mais avant qu'il eût pu achever sa malédiction, avant que la confusion eût cessé, la Perle, portant maintenant à son pic le pavillon tricolore, avait viré de bord et sa seconde bordée, non moins meurtrière que la première, arriva de nouveau comme un ouragan de feu et de fer, à bord de la malheureuse frégate, dont les mâts de perroquet et de hune, dt^à vacillants, tombèrent tous à la fois en couvrant de leurs débris chargés dévoiles et de cordages, l'effroyable massede mourants et de morts dont elle était encombrée. Renversé de son banc de quart, son brave, mais infortuné commandant, paya de sa vie son impardonnable imprudence, mais il n'eut pas du moins la douleur, avant d'expirer, de voir donner au convoi qu'il avait été chargé de protéger, le fatal signal de sauve qui peut.
Ne pouvant achever sa victoire sans laisser échapper les bâtiments marchands et ne pouvant d'ailleurs, ni disposer de ses hommes pour prendre possession d'un navire de cette force, ni recevoir les prisonniers
beaucoup trop nombreux et dont il n" aurait su que faire, le capitaine français fut forcé, au grand regret de Derisler, qui eût voulu à tout prix, achever la destruction du bâtiment ennemi, de se contenter de l humiliation qu'il venait de faire subir aux orgueilleuses couleurs britanniques, et son équipage électrisé, fit entendre trois acclamations, parmi lesquelles les vaincus purent distinguer le nom si craint et si détesté de l'empereur, lorsque la Perle repassa de nouveau sous la poupe de la frégate désemparée, sur laquelle elle s'abstint de tirer, par un honorable sentiment d'humanité, bien qu elle n'eût pas amené son pavillon, mais dont elle reçut quelques boulets qui ne lui firent d'autre mal que de couper quelques manoeuvres insignifiantes et d'emporter les quatre pieds du fauteuil dans lequel était assis Derisler, et elle se mit à la poursuite du convoi qu elle eut bientôt atteint et dont elle coula et incendia la majeure partie, en vue même du colosso qu elle av;'it mis dans l'impossibilité de lui porter le moindre secours; et la nuit seule mit fin à une scène de destruction dont il n,y avait pas encore eu d'exemple pendant cette guerre, et qui laissa un long, un crue! souvenir dans l'esprit de l'égoïste et altière nation anglaise, dont le gouvernement, froissé dans ses plus chers intérêts et profondément blessé dans son orgueil, promit une récompense extraordinaire au bâtiment, qui parviendrait a capturer ou a détruire Taudacieusecorvette, que les rois des mers, dans leur aveugle et impuissante colère, traitèrent d'infâmes pirates et dont ils menacèrent de pendre tout léquipage, si elle venait à tomber entre leurs mains.
— Vous avez fait beaucoup pour la gloire et pour l'intérêt de la France, dit le commandant de la Perle
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à ses matelots, lorsque tout fut terminé; et quant à ce qui est de vos parts de prises, l'empereur y pourvoira, ajouta-t-il; et la corvette poursuivit sa course aventureuse au milieu des cris de joie et de triomphe de son vaillant équipage, en laissant derrière elle Timmense masse de débris dont elle avait couvert la mer, et la frégate ennemie, à laquelle elle envoya un dernier boulet en signe d'adieu,
— Mais qui donc êtes-vous, capitaine? demanda Delaroche transporté d'admiration pour un fait d'armes qui lui paraissait d'autant plus beau qu'il s'y était moins attendu.
— Lorsque, dans les mers de l'Inde, je détruisais le commerce anglais avec mon petit lougre nommé le Crocodile, on m'appelait l'Exterminateur; mais ici, a bord de la Perle, on a accollé à mon nom les épithètes méprisantes et flétrissantes de blanc-bec, de freluquet et de /«c/ie, répondit nonchalamment le commandant en jetant un regard de dédain sur le lieutenant, qui, sentant tout ce que ce reproche amer avait de mérité, fut contraint de baisser les yeux devant ceux de son chef qu'il avait si mal jugé et qui avait tant à se plaindre de lui; mais au lieu de céder au bon mouvement qui s'était emparé de son cœur et de saisir cette occasion favorable pour lui faire des excuses, qui ne pouvaient avoir rien de déshonorant pour lui, et d'effacer des torts passés, par une démarche si naturelle et si juste, ne pouvant vaincre son amour-propre mal placé, il gardait le silence, persuadé, plus que jamais, qu'il avait dans son supérieur un implacable ennemi qui ne lui pardonnerait jamais sa conduite à son égard, et qui saisirait avec empressement toutes les occasions qui pourraient se
présenter de lui nuire. Imbu de cette idée, ses relations avec son chef se bornèrent, comme par le passé, aux affaires du service, et tout en rendant intérieurement justice à ses talents et à sa bravoure, Delaroche fit de vains efforts pour le réconcilier avec lui.
Un matin, au point du jour, c'était, je crois, le 22 avril 1811, et dix-huit mois, jour pour jour, après le départ de la Perle, dont on n'avait plus entendu parler et que Ion croyait depuis longtemps perdue, les paisibles habitants de Boulogne, réveillés en sursaut par le bruit du canon parti de la rade et auquel répondait lartillerie des forts, se rappelant la violente mais courte canonnade qu'ils avaient entendue pendant la soirée précédente, se précipitèrent sur les quais où leurs yeux furent frappés du spectacle assez rare alors de deux bâtiments mouillés l'un à côté de l'autre, à la même place qu'avait autrefois occupée la Perle, et dont l'un, le plus grand, portait les couleurs anglaises renversées et dont l'autre, beaucoup plus petit, avait arboré a son pic un pavillon tricolore noirci par la poudre et troué parles boulets; mais aucun ne reconnut dans ce navire tout noir, aux voiles raccommodées en cent endroits, a la coque cicatrisée et incrustée de coquillages, la belle, la fringante corvette jadis si fière de sa parure, dont ils s'étaient si souvent entretenus pendant les longues veillées d'hiver, alors que le vont mugissait au dehors et fouettait la pluie et la grêle contre leurs fenêtres, et qui ne ramenait plus de ses lointains voyages, qu'un tiers deson nombreux et vaillant équipage; mais c'est qu'ils ne savaient pas, les honnêtes bourgeois, que depuis cette époque, la méchante
avait livré cinquante combats meurtriers, le plus souvent contre des forces bien supérieures aux siennes; quelle avait capturé, jeté a la côte, incendié ou coulé à fond, plus de deux cent^^ navires marchands ennemis; quelle avait résisté aux tempêtes des mers de rindeet aux ouragans des Antilles et que, sortie victorieuse, mais mutilée, de cette longue et dangereuse lutte contre les hommes et les éléments, elle venait enfin chercher dans sa patrie, dont elle avait été pendant si longtemps absente, un repos acheté par tant de glorieux travaux.
Le jour après l'arrivée de la Perle un canot apporta une dépêche volumineuse, portant le timbre du ministère de la marine, et le commandant, après avoir pris connaissance de son contenu, se rendit sur le gaillard d'arrière où il avait fait assembler les officiers et l'équipage, et se découvrant avec respect, il lut ce qui suit :
« M. le capitaine,
» L'empereur, après avoir appris le résultat do votre longue et glorieuse croisière, m'a chargé de vous informer qu'en témoignage de sa satisfaction particulière et afin de récompenser les éminents services que vous avez rendus à la patrie, il vous a nommé officier de la Légion d'honneur et appelé au commandement de la frégate de premier rang, la Guerrière, en armement dans le port de Toulon. »
Ici le capitaine fit une légère pause, puis il continua .
» Il a également plu a S. M. d'élever l'enseigne Delaroche au grade de lieutenant de vaisseau; l'aspirant de première classe, Dumont, à celui d'enseigne, et
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1 aspirant de deuxième classe, Deronvitie, à la première classe de son grade.
» La vieille et respectable mère de l'aspirant Gaillard, mort pour sa patrie, recevra une pension sur la •:assette particulière de l'empereur.
n Sa Majesté a en outre ordonné, que doM6/<?paye serait accordée aux officiers et matelots de la Perle, depuis le jour du départ, jusqu'à celui de leur retour à Boulogne, et que la valeur totale de la prise que vous avez enlevée a l'abordage en vue des côies de France et que vous avez amenée avec vous, serait répartie entre k^s officiers et l'équipage de la corvette.
wJ'ai l'honneur, M. le capitaine, de vous adresser, ci-joint, les commissions de ces nominations et promotions, heureux d'être l'organe des volontés suprêmes de Sa Majesté, qui ne méconnaît aucun service et ne laisse aucune belle action sans récompense.
» Le ministre de la marine et des colonies, Degrés. »
Après cette lecture qui avait été écoutée dans un religieux silence, tous les yeux se tournèrent avec une profonde expression de regret et de pitié, vers le lieutenant Derisler, lequel avait été oublié dans la distribution des grâces du chef de 1 État et dont la pâleur, les traits altérés et la sueur glacée qui baignait son front brûlant du rouge de la honte, trahissaient l'émotion profonde, violente, douloureuse dont il était agité, mais qui, maître de lui et calme en apparence, bien que de sinistres pensées de suicide traversassent son cerveau enflammé, ne faisait entendre aucun murmure, ne proférait aucune plainte; et par un sentiment d'exquise délicatesse, dont on croirait incapables des hommes de mœurs si rudes etsi peu civilisés, mais qui sentaient
que justice entière navait pas été faite, Téquipage s abstint de toute démonstration de joie; et lorsque enfin Derisier, revenu de son premier étourdissement, leva les yeux qu'il avait tenus baissés jusqu'alors, ils rencontrèrent le regard du capitaine qui était fixé sur lui avec une expression singulière, tandis que, sur ses lèvres errait un indéfinissable sourire.
Trompé sur leur signification et croyant y trouver une insulte qu'il lui était impossible de pouvoir endurer dans l'état d'exaspération où il se trouvait, je devais m'y attendre; mais c'en est trop, que ma destinée s'accomplisse! dit-il d'une voix sourde en étreignant convulsivement la poignée de son épée et en faisant quelques pas pour se rapprocher de son chef; mais celui-ci, se doutant de son intention, l'arrêta d'un geste plein de dignité et lui dit : M. le lieutenant, il y a aussi dans la dépêche un paragraphe qui vous concerne ; permettez-moi de vous en donner communication; vous ferez ensuite ce que vous voudrez; puis reprenant la lettre ministérielle, il lut d'une voix élevée: a L'empereur, également satisfait de Fintelligence, do l'intrépidité et du dévouement extraordinaires déployés dans cette campagne par le lieutenant de vaisseau Derisier, et dont vous avez rendu un si brillant témoignage, Ta nommé chevalier de la Légion d'honneur, et promu au grade de capitaine de corvette. Sa Majesté vous charge, monsieur le capitaine, de décorer en son nom, ce brave et digne officier. »
A ces mots, la joie trop longtemps comprimée, éclata dans toute son énergie et les cris mille fois répétés de : Vive l'empereur! ébranlèrent la corvette jusque dans ses fondements, et Derisier, étonné, étourdi, chancelant, prêt à perdre connaissance, s'inclina lentement et
mouilla d une larme, la première qu il eût versée de sa vie, la main qui lui présentait Tétoile de l'honneur.
— Pardonnez-moi cette petite vengeance, mon cher Derisler, lui dit le commandant en lui donnant laccolade fraternelle et en l'attirant dans ses bras; et cette âme, si fortement trempée, que n'avaient pu ébranler ni les périls de la tempête, ni les dangers des combats, ni linjustice des hommes, surprise à limproviste, se ramollit soudainement aux premiers rayons delà prospérité : attendri, vaincu par tant de générosité de la part de celui qu'il avait tant et si longtemps haï et qu il croyait être son plus mortel ennemi, lelieutenant resta longtemps la tête appuyée sur la poitrine du capitaine.
Acespectacle touchant, plus d'un œil devint humide, et les cris de Vive : l'empereur 1 vive le commandant ! vive notre brave lieutenant! retentirent avec un nouvel enthousiame.
— Ah! dit Derisler, lorsqu'il fut enfin parvenu k maîtriser sa profonde émotion et en pressant fortement les mains du commandant sur son cœur, maintenant si délicieusement agité, ce n'est que d'aujourd'hui que japprends à vous connaître et a vous apprécier. Je voudrais ne plus vous quitter, afin de pouvoir vous témoigner la vive et l'éternelle reconnaissance dont mon âme est pénétrée envers le premier, le seul homme qui a été juste a mon égard.
— Les dangers et la gloire nous attendent, et nous les rencontrerons, je l'espère, bientôt ensemble à bord de la Guerrière^ répondit le capitaine.
Et ces paroles furent prophétiques; car ils tombèrent plus tard ensemble, le front ceint d'une couronne d'immortels lauriers.
FIN DE LA CORVETTE LA PERLE
Le faux point d'honneur.
Oa le préjugé raincu.
SOUVENIR DU TEMPS DE l'eSIPIRE.
Espérons que les hommes sensés de tous les pays, se réuniront enfin pour flétrir une coutume harhare qui n'est plus de notre siècle et que repoussent également la raison, la justice et l'humanité trop longtemps outragées. Honneur! éternel honneur! aux législateurs qui, en ?wus donnant de bonnes lois, effaceront de nos mœurs, jusqu'au souvenir de cette monstruosité.
C'était pendant les beaux jours de l'empire mais où, par un triste revers de la médaille, cent mille Français et alliés de la France, expiaient dans les prisons de la Grande-Bretagne, le malheur de ne pas avoir pu mourir lesarmes à la main.
Abandonnés de leur gouvernement et de l'univers entier, les sous-officiers, les soldats et les matelots languissaient dans ces affreux pontons monuments éternels de l'inhumanité de nos ennemis. Plongés dans ces tombeaux flottants, privés d'air vital, d'espace et, pour
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ainsi dire, d aliments, dévorés par la vermine, en proie a (eûtes les tortures morales et physiques. C'était dans ces charniers infects quilsétaient destinés à vivre et à mourir sans consolations et sans espérance; tandis que les officiers, prcsqueaussi malheureux, étaientemprisonncs dans des bourgs et des villages, au milieu d'un peuple sans générosité, toujours ennemi et souvent hostile. Emprisonnés^ c'est le mot, car quoiqu'ils eussent donné leur parole d'honncurde se conformer en tout aux lois du pays et de ne pas chercher asévader, ils n'en étaient pas moins rigoureusement surveillés par La population entière dont chaque individu stimulé, fanatisé, si l'on peut s'exprimer ainsi, par une haine instinctive et implacable du nom français, aurait dailleurs cru manquer à un devoir national, s'il avait souffert la moindre infraction aux ré£;!ements rigoureux sur les prisonniers de guerre (I).
Privés de nouvelles de leur patrie, et de leurs familles, dévorés d ennuis, sans espoir dans l'avi'nir, en butte à mille vexations, à mille insultes de la part d'une populace ignorante et féroce, n'ayant, la plupart, pour tous moyens d'existence que la modique paye que leur allouait le gouvernement anglais ** dans un pays où
* Je ne parle ici que des Anglais : les officiers sur parole en Ecosse, étaient infiniment plus heureux sous tous les rapports. Honneur et reconnaissance au peuple écossais qui a su respecter et compatir au courage malheureux.
** La paye de rotficier prisonnier sur parole, n'était, quel que fut son grade, que de 36 sols de France par jour. C'est avec de faibles moyens qu'il devait se nourrir, shahiller, s'entretenir, se loger, e:c... et le pain était tellement cher qu'il ne fallait pas faire un grand effort pour manger en un seul repas et en pain sec, le montant d'un jour entier de solde, aussi que de jeunes gens y sont morts d'inanition!
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les objets de première nécessité se vendaient au poids de lor, leur caractère s'était aigri aupointque souvent un mot, un regard suffisait pour leur mettre les armes à la main : la funeste manie du duel semblait être devenue pour eux une habitude et un besoin. C'est ainsi qu ils aggravaient encore eux-mêmes, leur position déjà si malheureuse.
Parmi les officiers détenus dans un de ces eoutionnemens, se trouvait un capitaine de frégate : respecté pour son grade élevé, il était aimé, comme homme, de tous ses compagnons d'infortune, et surtout des jeunes gens qui le chérissaient comme un père : Un soir que selon l'habitude, plusieurs d'entre eux se trouvaient réunis dans son logement, afin de jouir desa conversation aussi instructive qu'amusante, et qu'on le priait de raconter quelques-unes de ses croisières dans l'Inde, il prit amsi la parole :
Je n'entamerai pas aujourd'hui, mes jeunes amis, le récit de mes lointaines campagnes, ni celui des nombreux combats auxquels j'ai assisté, mais puisque vous me demandez un souvenir^ je vais vous raconter un événement qui ne s'effacera jamais de ma mémoire.
C'était d Boulogne, à l'époque où ce port était encombl'é de canonnières, le prames, de bateaux plats, etc. ; au temps où une armée formidable et dévouée n'attendait qu'un mot de son chef pour s'élancer sur ces frôles esquifs, a la conquête de l'orgueilleuse Angleterre. Parmi les officiers de marine se trouvaient un lieutenant et un enseigne de vaisseau; le premier, d'un caractère doux, t/ranquille et déjà d'un âge mûr, avait fait plusieurs campagnes, et ne devait qu'à son seul mérite et à ses services, le grade honorable qu'il occupait; le second, plus jeune de plusieurs années,
était moins réfléchi, plus ardent, plus emporté, et était peut-être en partie redevable, a la faveur, de son avancement. Ces deux hommes d'un caractère si différent, et n'ayant entre eux aucune relation de service qui pût les mettre en contact immédiat, ne tardèrent cependant pas à devenir ennemis. Il serait trop long de vous dire quelle fut l'origine de leur querelle, qu'il vous suffise de savoir que l'enseigne, non content d'avoir insulté son aîné et son supérieur en grade, poussa l'oubli des convenances et de tous ses devoirs, jusqu'à le provoquer publiquement en duel, et à le menacer de le flétrir de l'épithète de lâche s'il refusait son cartel. Le lieutenant opposant la modération à l'emportement lui répondit froidement : qu'on ne lui avait pas confié des armes -pour les tourner contre ses camarades et ses concitoyens; qu'il croyait sa réputation de bravoure suffisamment établie pour ne pas avoir besoin d'en donner de nouvelles preuves; qu'il n'avait aucune envie d'arrêter d'un coup d'épée la carrière de son jeune adversaire, pour lequel une occasion plus utile et plus noble de se faire tuer pouvait se présenter; qu'il n'était pas non plus disposé à risquer sa propre vie dans une querelle personnelle et sans motifs, et dans laquelle il ne pouvait y avoir, ni pour l'un ni pour l'autre, aucune gloire a acquérir; que tout son sang appartenait à sa patrie, et qu'il ne le verserait jamais volontairement que pour elle. Ce refus, aussi raisonnable que dignement exprimé, ne pouvait être apprécié par un auditoire composé d'hommes imbus du funeste préjugé que le sang seul pouvait laver une offense, aussi la réponse du lieutenant fut-elle accueillie par un murmure de désapprobation, et loin de calmer l'enseigne, elle porta son exaspération
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jusqu'à la frénésie. Je vous accorde, cria-t-il à son adversaire, je vous accorde vingt-quatre heures pour vous décider, et je vous préviens que, si passé ce temps, vous ne m'avez pas donné la satisfaction que j'exige, je vous ferai subir partout oii je vous rencontrerai, le dernier outrage qu'un homme et surtout un militaire, puisse recevoir. A ces mots, une pâleur soudaine couvrit la figure du lieutenant; ses lèvres tremblèrent et il s'écria d'une voix altérée en portant la main à ses armes : ne le faîtes pas! ne le faites pas! car je vous tuerais et ce serait un malheur pour tous les deux; je vous tuerais, repétait-il, avec un accent sombre et profond, tandis que ses yeux lançaient des éclairs, je tuerais quiconque aurait laudace de lever la main sur moi. Vous m'avez tous entendu, reprit-il d'une voix terrible en promenant un regard lent et assuré sur les nombreux témoins de cette scène extraordinaire, je jure par le ciel que si M... exécute sa menace, j'exécuterai la mienne, et alors... que le sang versé retombe sur sa tête! et il sortit. Un profond et long silence succéda; tous les assistants semblaient frappés de stupeur.
— C'est eYrangre.' dit enfin un lieutenant de vaisseau; cet homme, dont je rougis d'être le collègue, déshonore lépaulette d'officier, et sa conduite m'étonne d'autant plus que je sais qu'il est aussi adroit au pistolet qu'à i'épée; il serait difficile de savoir de quelle manière il faudrait s'y prendre pour lui trouver un endroit vulnérable.
— Il tire comme Saint- Georges, dit un autre, et il abat une hirondelle au vol.
Vous êtes plus heureux que sage qu'il n'ait pas accepté votre cartel, ajouta un troisième en s'adressant
LSQ. MARITIMES. 15
.à l'enseigne, car si tout ce que Ton vient de dire est vrai, votre affaire ne serait pas claire, ou plutôt, elle léserait trop pour vous, si vous vous trouviez jamais en face d'un tel adversaire.
Cela m'est égal! répondit le bouillant jeune homme, dont Tamour-propre blessé par cette dernière observation lui permettait maintenant moins que jamais de se rétracter^ mieux vaut un cœur ferme et une main inhabile, qu'un coup d'oeil sûr et une âme lâche; et cène peut être qu'un lâche pour reculer ainsi malgré tous les avantages qu'il a sur moi : s'il refuse de se battre, ii doit être expulsé du corps auquel il est indigne dappartenir, il ne faut pas souffrir de lâches parmi nous.
Quant à cela, répliqua un quatrième, je ne le juge pas comme vous; c'est-a-dire, que je ne suis pas aussi persuadé de sa lâcheté que vous paraissez l'être, car tout son maintien annonçait un homme de cœur, un homme résolu.
C'est un brave, un intrépide marin, s'écria avec chaleur un aspirant de première classe. Jai navigué avec lui, il y a quelques années, c'était ma première campagne, et je puis vous certifier qu'il ne boude pas dans le danger, témoin un grain infernal qui nous surprit en doublant le cap de Bonne-Espérance; alors que tous nos mâts craquaient, que nos voiles arrachées en lambeaux avecle bruit du tonnerre, disparaissaient à nos yeux avec la rapidité de 1 éclair; alors que le ciel, noir comme l'enfer, et la mer blanche commeun linceul, semblaient se confondre pour conspirer notre perte, et que notre pauvre corvette, gémissant sous les efforts de la tourmente, étaitcouchee sur sonplatbord, alors que les plus intrépides d'entre nous pâlis-
saient d'effroi, lui seul conservait son calme habituel, tandis que sa puissante voix, dominant le fracas de la tempête, bravait les éléments déchaînés. Dans cette position déjà si critique, et pour comble de malheur, une voile du "perroquet^ car nous avions dehors toute la toile que le bâtiment pouvait porter lorsque le grain nous tomba sur le corps, une voile du 'perroquet, disje, résistait encore a la violence de la bourrasque et menaçait de nous faire sombrer;\e danger était pressant; un seul instant pouvait décider de notre sort, mais nul n'avait répondu à l'appel du capitaine lorsqu'il avait demandé un homme de bonne volonté, pour aller couper ce màt fatal qui se tordait et se ployait comme un faible roseau, sous la violence de l'ouragan. Les plus braves de nos gabiers reculaient devant la tâche pénible et périlleuse, car il y allait de la vie de celui qui aurait tenté de l'accomplir, et pourtant il fallait une décision prompte et énergique pour nous tirer de notre position désespérée; c'est en ce moment qu'un homme, la hache à la main, s'élança dans les liaubans] un instant après, un coup sourd retetnit à travers le mugissement des vents et des vagues, il fut suivi d'un horrible craquement; mât, voile, cordages, tout avait disparu, et le navire, débarrassé du poids immense qui l'écrasait, se releva lentement; nous fûmes sauvés. Et celui qui s'était ainsi dévoué à une mort presque certaine pour le salut de tous; celui qui, dans ce moment suprême, n'avait dit au capitaine que ces seuls mots : Adieu, je vous recommande ma mèref Cet homme.... c'était lui.
— C'est un beau trait, dirent les officiers.
— Ce n'est pas encore tout, reprit l'aspirant; je vous ai montré le dévouement au devoir, je vais mainte-
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iicint vous montrer le dévouement à l'humanité.
Pendant cette même croisière, un matelot tombe à la mer; un officier s'y précipite aussitôt, et malgré la iirosseur des lames et la marche rapide du bâtiment, il soutient, pendant plus d un quart d'heure, de son bras^ nerveux, celui qui allait périr sans son généreu secours. Ce fut encore bu qui fit cette belle action.
— C'est beau! très-beau! s'écrièrent de nouveau les officiers.
— Vous voyez donc bien, continualenarrateur, qu'il ne craint pas la mort, et, par conséquent, qu'il n'est pas un lâche.
— Ce qui me vexe le plus, dit l'un des interlocuteurs, c'est que la scène de tantôt ait eu lieu en présence d officiers étrangers à notre corps; en famille, la chose aurait encore pu s'arranger, mais a présent cela est jmpossible : quelle opinion auraient-ils de nous?
— Nous allons savoir ce qu'ils pensent et de quel bois ils se chauffent f répond l'aspirant, et fixant un groupe dofinciers d infanterie qui causaient entreux 'a peu de distance, il s'écrie à haute voix : il n'y a pas de lâches dans la marine et je suis prêt à le soutenir envers et contre tous ceux qui oseraient dire le contraire.
— Maispourquoidonc, ditVenseigne, voyant quecette provocation indirecte n'avait pas été relevée, et conunuant la conservation interrompue par cet incident, pourquoi donc refuse-t-il mon cartel'
— C'est ce que je ne puis comprendre, réponditlapoiogiste du lieutenant; j'avoue que sa conduite est étrange, mais il doit y avoir la-dessous un mystère 'lue je ne me charge pas d'xepliquer : l'avenir nous 1 apprendra peut-être.
— Oui, cela est extraordinaire! inexplicable! ïë-
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péta-t-on de toutes parts, et peu d'instants après la société se sépara. Le rancuneux aspirant sortit en jetant un dernier regard provocateur aux officiers d'infanterie et en murmurant entre les dents les mots d insolents pousse -cailloux (*); quant à l'enseigne, il regagna son logement en réfléchissant à tout ce qu'il venait d'entendre, et mécontent de lui-même, pour la première fois de sa vie, peut-être; il regretta de qui s'était passé entre lui et le lieutenant.
Le lendemain, au point du jour, un coup de canon parti de la vigie, réveilla soudainement la ville, la flolilleet les deux camps. On venait de signaler un convoi de bâtimens marchands qui avait cherché à rallier le porta la faveur de la nuit, mais dont une frégate ennemie et plusieurs autres navires plus légères voulaient barrer le passage. L'amiral ordonna à une division de la flotille de se porter en masse au secours du convoi menacé.ell'onjvit aussitôt l'unedes canonnières, ?noM^7lôe presque à l'embouchure de la rade, couper ses câbles, déployer toutes ses voiles, cingler vers la frégate ennemie et commencer seule le combat, nonobstant les ordres contraires de l'amiral. L'officier qui la commandait appréciait sa situation et ne se dissimulait ni la témérité de son action, ni le résultatcertain de la lutte inégale qu'il allait soutenir et qu'il avait provoquée; aucune illusion ne lui était permise à cet égard, mais il était décidé à exécuter toute la mission qu'il s'hélait donnée, celle de harceler, d'arrêter, s'il était possible, la frégate et de se faire couler, s'il le
(*) Terme de mépris dont les marins se servaient pour désiijncr l'armée de terre, et que celle-ci leur rendait en appellaiil le» marins des culottes goudronnées.
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fallait, pour sauver ce convoi; et afin de faire connatire sa résolution a son équipage, étonné de tantd'audare, son premier ordre avait été de faire clouer son pavillon. Ah! c'était un beau, mais en môme tem|>s un triste spectacle que de voir cette chétive embarcation se prenant, pour ainsi dire, corps à corps avec sa formidable ennemie, éviter avec autant de talent, de sang-froid que de bonheur l'abordage de ce colosse, dont le moindre choc devait infailliblement la submerger, car, dédaignant d'abord de faire usage de son artillerie contre un aussi faible adversaire, la frégate ne cherchait qu'à lui passer sur le corps, tandis que ses trois cents matelots chantaient en chœur leur air national de : Rule, Britania! Britanules rules tlie wavse! * et ^eles cris répétés de : Sti'ike your cotors, French dogs! **" parUsûe son bord, ne recevaient d autre réponse des Français que ceux de : Mort aux Anglais! mort aux Anglais!
Cependant un coup heureux partit de la canonnière ayantcnlevé quelques hommes qui garnissaient les passavants de la frégate, elle lui envoya quelques boulets, ne doutant pas que cela ne fut plus que suffisant pour la forcer d'amener, mais les Anglais avaient compté sans leur hôte; le drapeau tricolore continuait à flotter haut et fier en face de l'ennemi. Rougissant alors de honte et de dépit, le capitaine anglais ouvrant enfin tout son feu, en couvrit la téméraire canonnière. Enveloppée de ce volcan destructeur, dont les irruptions l'inondaient de feu et de fer, elle paraissait se jouer dans les flammes.
* Rèjne, Angleterre! r-Vn<jle'crre règne sur le* vigu»«l ** Baissez Totre pavillon? cliiens de Français.
Une fouleimniensedespecfaleursaccouruede toutes parts pour assister à cette scène incroyable et imposante, garnissait les falaises; la crainte, la pitié, 1 orgueil, mille sentiments divers se peignaient tour a tour sur toutes les physionomies, et pendant le fracas de l'artillerie, dont les échos, bondissant de vague en vague, apportaient jusqu'à la côte les sinistres détonations, battaient des milliers de cœurs français. A chaque bordée de la frégate, un sourd frémissement parcourait la foule couslernée, tant on craignait, tant on avait la douloureuse certitude de voir disparaître h jamais la faible et imprudente canonnière. Que de cris d'encouragement, que la distance empêchait de parvenir jusqu'à l'équipage français! que décris de : Vive l'empereur! Vive la France! s'élevaient jusqu'aux cieux, chaque fuis que, sortie du tourbiilbn de fumée quilcnveloppait parfois entièrement, la canonnière reparaissait aux regards avides de l'armée, ayant toujours flottant à sonpic, les nobles et immortelles couleurs de la France. Que de vœux on formait pour le salut des braves marins qui se sacrifiaient à leur devoir sans espoir de vaincre.
Mais bientôt Tétonnement succéda à la crainte, lorsque la frégate cessa tout à coup son feu : la canonnière ne s'était cependant pas rendue puisqu'elle continuait à tirer placée par le travers du couronnement de son adversaire, position avantageuse qu'un calme favorable pour elle lui avait permis de prendre, et où elle se trouvait hors des atteintes des terribles bordées de sa formidable ennemie; mais on ne larda pas à avoir le mot de l'énigme, car la frégate ne pouvant manœuvrer, à cause du manque total de vent, venait de lancer à la mer toutes ses péniches rpm[)lioR de ses meil-
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leurs matolols. dans Tinlention d'en finir d'un seul coup, en enlevant a l'abordage le pigmée qui avait Taudacc de lui résister; mais Ta encore, les Anglais furent trompes dans leur attente, ils ignoraient qu'ils avaient affaire a un ennemi qui avait juré de périr plutôt que de se rendre; trois fois les chaloupes tentèrent d'aborder la canonnière, mais trois fois repoussées par 1 intrépide équipage français, dont le plomb meurtrier les jonchait de cadavres , elles furent enfin forcées de gagner leur bord après avoir perdu la moitié de leur monde. Jamais, peut-être, la marine française ne donna une preuve plus éclatante de bravoure et de dévouement, l'eu d'instants après la canonnade recommença avec une nouvelle fureur.
Cependant, lesautrescanonnières n'avaient pas perdu leur temps, les unes combattant les bâtiments légers ennemis, protégeaient l'entrée du convoi; les autres accouraient au secours de leur camarade, mais ces dernières arrivèrent trop tard pour prendre part au combat, car la fumée sétant dissipée une dernière fois, fit voir la frégate tellement maltraitée dans son gréement^ qu'elle ne pouvait plus ni prendre, ni couler, ni même poursuivre le chétif adversaire qu'elle avait d'abord tant méprisé. Désemparée et affalée sous les batteries de la côte qui commençaient déjà à la foudroyer, elle fut trop heureuse de pouvoir s'éloigner en se faisant touer au large par ses nombreuses embarcations. Tout, à son bord, était maintenant sombre, morne, silencieux; les chants insolents avaient cessé. A cette vue, la foule électrisée, fit entendre un long, un dernier cri de triomphe.
Traînée à la remorque, son pont inondé de sang et couvert de morts et de blessés; ses voiles en lam-
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beaux, ses manœuvres hachées, coulant sous les pieds fie ceux qui lavaient si bien défendue, elle entra enfin dans le port la glorieuse canonnière, au bruit des salves de tous ses forts et aux acclamations générales de l'armée, du peuple et des équipages de la flottille, dont tous les bâtiments étaient pavoises comme un jour de fôte : c'était une joie, un délire, c'était à qui féhciterait, à qui embrasserait son vaillant commandant dont Taction héroïque venait jeter un nouvel éclat sur les armes de la France. La, du moins, pas d'arrière pensée ni d'hypocrisie dans les éloges qu'on lui prodiguait, et l'envie elle-même réduite au silence, fut forcée de baisser les yeux devant tant de gloire.
Porté en triomphe sur les bras de ses compagnons d'armes, le commandant, légèrement blessé, cheminait lentement a travers la foule immense dont il était (ntouré, tandis que partout sur son passage, les dames, elles-mêmes, s'empressaient à l'envide lui témoigner leur admiration en le couvrant de (leurs, lorsque le cortège s'arrêtant soudainement, on vit paraître un aide de-champ de l'empereur qui s'étant approché du brave officier, lui dit : L'amiral aux ordres duquel vous avez contrevenu en attaquant siiUL la frégate ennemie vous ordonne les arrêts] un sourd murmure de mécontentement accueillit ces parole; mais S» M., continua l'aide de camp d'une voix plus élevée, témoin de votre belle conduite, m'a ordonné de vous informer qu'elle vous a promu au grade de capitaine de frégate et nommé chevalier de la Légion-d' honneur ; voici, M, le capitaine, la croix que S. M, m'a chargé de vous remettre en son nom; h ces mots, les cris de: Vive l'empereur! vive le brave capitaine! éclatèrent avec un nouvel enthousiasme .
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En cet instant, un homme, la tête découverte, les yeux baignés de larmes, se précipita sur la main du nouveau chevalier, en s'écriant d'une voix profondément altérée : Je vous ai méconnu, je vous ai insulté, ô mon brave camarade! ô mon frère d'armes! pardonnez-moi! Je n'ai rien à pardonner, répondit le héros attendri, je me sens heureux d'avoir acquis votre estime, comme j'espère pouvoir un jour acquérir votre amitié; c'est ici votre place, ajoute-t-il en montrant son coeur, et les deux officiers naguères encore ennemis, tombèrent dans les bras l'un de l'autre
L'un de ces deux hommes, poursuivit le capitaine d'une voix émue, celui qui venait de pousser la bravoure jusqu'à la témérité, était ce même heutenant qui, la veille, avait refusé de se battre en duel, et l'autre, celui qui venait de shumiller publiquement, c'était.... MOI.
Le soir de ce jour mémorable, reprit le capitaine, après un instant de silence, l'aspirant se promenaitdun car radieux dans ce même café, où, quelques heures auparavant, il avait si généreusement défendu la réputation et l'honneur du lieutenant, en «'écriant à haute voix : eh bien, messieurs, neTavais-je pas dit qu'il n'y avait pas de lâches dans la marine\ et cette fois-o, les officiers de l'armée de terre, ne souriaient plus d'un air d'incrédulité.
Quelques jours après, reprit le capitaine, mon nouvel ami me dit en me présentant à sa vieille mère, à sa femme et a ses six enfants : vous conviendrez que lorsqu'on a une pareille famille et qu'on en est l'unique soutien, on ne peut se résoudre à exposer sa vie, que pour l'intérêt et la gloire seuls de sa patrie.
Jl n'est plus ce brave des braves, continua le bon
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capitaine en essuyant une larme ;mortellement blessé à mes côtés, j'ai été couvert de son sang, de ce sang généreux que j'avais jadis brûlé de répandre, et jai reçu son dernier soupir. Désespéré d'être condamné à lui survivre, je jurai de le venger et j'ai tenu mon serment: les mers de l'Inde pourraient redire le nombre de victimes que j'ai immolées sur sa tombe. Sa femme est devenue ma sœur, et ses enfants sont devenus les miens; j'ai expié mes torts envers leur père, par une amitié à toute épreuve et par un dévouement sans bornes; et cependant, un regret cuisant habite encore là, dit-il en mettant la main sur son cœur, et je sens qu'il durera autant que ma vie. Ah! mes jeunes amis, ajoutait-il, si vous saviez combien sont cruels les reproches que Ton est forcé de se faire à soimême!...
M. L... et M. B... reprit le respectable homme, en s'adressant a deux de ses auditeurs, je sais que vous avez l'intention de vous battre demain pour un moîif assez futile; je viens de vous prouver que la véritable bravoure ne consiste pas dans le métier de spadassin, car tel qui, se fiant à son adresse, est toujours disposé à donner ou a accepter un défi , se montre souvent faible ou lâche dans une affaire générale; tandis que l'homme vraiment courageux réserve son bras pour le service de son pays et possède une vertu peut-êlre plus grande encore, celle de savoir braver un ridicule, un fatal préjugé; le duel est une m.onstruosité, et lorsqu'on a le cœur bien placé, le plus à plaindre des deux combattants n'est pas toujours celui qui succombe. Mes amis, embrassez-vous!.. . et les deux jeunes gens s'embrassèrent, et la réconciliation fut sincère et complète, et le faux point d'honneur ne coûta, celte
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fûis-la du moins, ni des regrets, ni des remords, ni des larmes.
liO vieillard niTstérieux.
Le vrai peut quelquefois ne pas paraître vraisemblable.
C'était au plus fort de la révolution française, pendant ces jours de gloire militaire au dehors; de terreur, de sang, de deuil et de larmes au dedans, que quatre jeunes gens se trouvèrent, un soir, réunis au Caveau des Aveugles,
— Chut! dit l'im deux a voix basse, à ses camarades qui commençaient à s'entretenir des affaires pubhques, pour Dieu! ne nous occupons pas de politique; il ne fait pas bon, par le temps qui court, de parler de ces sortes de choses ; les têtes tiennent si peu aux
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épaules, qu'il suffit du moindre souffle de la dénonciation pour les faire tomber, et vous savez, ajouta-til, en baissant encore davantage la voix et en jetant un regard inquiet autour de lui, que les espions ne manquent pas : on dirait que les murailles mêmes ont des oreilles; mes amis, prenons garde à nous!
— Eh bien ! parlons damour, cela ne peut porter ombrage à personne.
— L'instant est mal choisi; qui sait si nous existerons encore demain.
— Alors, contons des histoires.
Et la conversation s entama sur le chapitre des apparitions, des spectres, des revenants, etc., c'était peut-être le seul sujet qu'on pouvait traiter sans danger dans ces jours néfastes, et, après de longs débats, trois des convives avouèrent qu'ils ajoutaient une foi, plus ou moins grande, aux traditions sur la matière ; mais le quatrième, nommé Albert L... déclara quil était sceptique, convaincu qu'il était, disait-il, que les choses, en apparence les plus extraordinaires, finissaient toujours par devenir très-simples, lorsqu'on avait le courage de les examiner de près et de les analyser de sang-froid.
Il était une heure très-avancée de la nuit lorsque les quatre amis se séparèrent.
Albert, qui était resté après le départ de ses camarades, se disposait à regagner sa demeure, lorsqu'il fut accosté par un petit vieillard qui avait été assis toute la soirée à une table voisine et auquel les jeunes gens n'avaient fait aucune attention.
— J'ai entendu votre conversation, lui dit-il (Albert pâlit, il ée croyait déjà arrêté, ou du moins sur lo point de lêtre], et j'ai été frappé du ton tranchant
dvee lequel vous avez déclaré ne croire à r îen : permettez-moi de vous dire qu'à votre âge, Ton devrait s'abstenir, non-seulement de traiter aussi légèrement des questions aussi abstraites, mais encore et surtout, de les résoudre dune manière aussi absolue. Mais avouez que vous n avez voulu que contrarier vos amis ou vous donner la petite satisfaction d'amour-propre de passer à leurs yeux pour un esprit fort, car il peut exister dans la nature des choses étranges, incompréhensibles, qui échappent a toutes les investigations.
— Ce que j'ai dit, je le pense et je le crois, répondit h jeune homme rassuré, et je ne croirai à rien, aussi longtemps que je n'aurai pas été convaincu,
~ Et que faudrait-il pour que vous le soyez?
— Être témoin d'une de ces choses étranges, incompréhensibles dont vous venez de parler, répondit Albert d un air moqueur.
— Cela ne dépend que de vous.
— Comment! que faut-il faire? expliquez-vous?
— Silence! dit le vieillard; revenez ici demain à la même heure, mais je vous préviens qu il faudra vous armer de courage.
— J'y consens, mais je vous préviens à mon tour que je ne suis ni superstitieux, ni craintif, et que mon imagination n'est pas facile a émouvoir.
— C'est ce que nous verrons, dit le vieillard, et ils se séparèrent.
Le lendemain, fidèle à sa promesse, Albert se trouva au rendez-vous a l'heure fixée.
— Êtes-vous toujours dans les mêmes dispositions et décidé à tout braver? lui demanda le vieillard.
— Ma présence ici doit vous en convaincre. ~— Alors, suivez-moi.
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II faisait un temps affreux; un vent violent s'engouffrait dans les édifices; la pluie tombait par torrents et une obscurité profonde enveloppait tous les objets.
La première partie de leur course fut silencieu.se, mais après avoir marché à peu près une demi-heure par des endroits qu'il ne connaissait pas, Albert, s'arrêiant subitement, demanda à son guide :
— Où me conduisez-vous?
— Dans un lieu où vous verre z des choses qui vous convaincront qu il y a encore plus de présomption a tout nier, qu'il n y adefaiblesse a tout croire, répondit le mystérieux vieillard .
— Y arriverons-nous bientôt?
— A 1 instant.
En effet, le compagnon d'Albert s'arrêta presque immédiatement devant une maison qui paraissait ne pas avoir été habitée depuis longtemps a en juger par son aspect délabré; elle était située dans une rue écartée et en ce moment totalement déserte, mais quAlbert reconnut pour y avoir déj'a passé, et après en avoir ouvert la porte extérieure, qui criait sur ses gonds rouilles, le vieillard engagea son compagnon a entrer.
Le jeune homme hésita, car il se rappelait en ce moment jusqu'aux moindres détails des nombreuses et effrayantes histoires d'assassinats qu'il avait lues ou entendu raconter. L'heure, le lieu, l'obscurité de la nuit, l'isolement complet où il se trouvait, tout contribuait à ébranler sa résolution déjà chancelante. Étranger a Paris, il se repentait intérieurement da\ or poussé les choses aussi loin, il regrettait sa petite chambre et son coin de feu solitaire, près duquel il rêvait en sécurité et h l'abri des éléments, à sa .^amilie et a son pays.
Le vieillard, s'élant aperçu de son irrésolution, lui dit d'un ton ironique : Eh bien, pourquoi n'entrez-vous pas, avez-vous déjà peur! qu'est devenue cette fermeté dont vous faisiez parade, il n'y a encore qu'un instant? Je me doutais bien que tout cet échafaudage de bravoure et d'incrédulité s'écroulerait à la première épreuve; retournons sur nos pas. puisque vous n'avez pas le courage d'avancer, mais à l'avenir ne faites plus le rodomont.
— Je ne crains pas les choses surnaturelles, répondit Albert piqué au vif; mais je puis redouter un danger réel; seul avec vous que je ne connais pas, qui me garantit que vous ne cherchez pas 'a m'attirer dans un guet-apens?
— Dans un guet-apens! et dans quel but, serait-ce pour vous dépouiller? et que pourrait-on espérer de trouver sur un obscur étudiant! il faudrait autre chose pour tenter la cupidité, et l'on ne tue pas pour le seul plaisir de tuer. D'ailleurs n'étes-vous pas jeune et robuste, tandis que je suis vieux et faible; allons donc, vous me faites pitié.
— Marchez devant, dit Albert, honteux de sa faiblesse, mais je vous préviens que je suis armé et qu'au moindre mouvement suspect, je vous fais sauter la cervelle.
— Soit! dit le vieillard, et après avoir allumé une lanterne sourde, il monta le premier un escalier sombre, tortueux et dégradé, suivi de son compagnon prêt k faire feu au moindre soupçon de trahison.
Arrivé au 4® étage, le vieillard poussa une porte et ils entrèrent dans une chambre humide et d'où s'exhalait uneforte odeur devétusté; les murs étaient tapissés de toiles d'araignées et le plancher était couvert
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d'une épaisse couche de poussière; on n'y voyait pour tous meubles, que deux vieilles chaises et une table vermoulue, sur laquelle se trouvait placé un grand vase rempU deau.
Ils s'assirent en face lun de l'autre. — Ne vous aije pas déjà assuré que vous n'aviez rien a craindre, dit le vieillard, après avoir jeté un regard de dédain sur les pistolets qu'Albert avait placés près de lui; aucun être vivant, excepté vous et moi, n'habite cette demeure.
Le passé et l'avenir me sont également connus, ajouta-t-il, après un instant de silence, que désirezvous savoir de ce qui vous concerne?
— Quand et comment je mourrai, répondit Albert.
— Pourquoi vouloir connaître votre destinée? ne savez-vous pas que le don le plus fatal que pourrait posséder l'homme, serait celui de la prescience! Croyezmoi, jouissez du présent et ne vous occupez pas de 1 avenir : Demandez-moi toute autre chose.
— Non! c'est mon avenir que je veux connaître.
— Puisque vous le voulez absolument, je vais vous satisfaire; Vous mourrez jeune, et...
— A quelle époque?
— Endéans les soixante jours,
— De quelle manière?
— Dune maladie de langueur.
— Il cherche à m'effrayer, pense Albert, mais il n'y réussira pas; ne suis-je pas fort et bien pourtant? Gela n'est pas impossible, mais permettez-moi de ne pas croire a votre fâcheux pronostic, dit-il en souriant; je sens qu'il me reste bien des années a vivre.
— Croyez-le, si cela peut contribuera votre bonheur, répondit le vieillard, mais n'ouijliez pas l'époque
fatale; vous me reverrez encore une fois, et ce sera à votre dernière heure. Maintenant, reprit-il, après une courte pause, qui désirez-vous voir? Prononcez le nom d'une personne morte ou vivante, et elle apparaîtra devant vous.
— Je veux voir mon grand-père décédé il y a plus de cinq ans, répondit le jeune homme avec un accent d'incrédulité.
— Regardez dans ce vase, dit le vieillard. Et k peine Albert y eut-il jeté un rapide coup d'oeil, qu'il vit son aïeul couché sur son lit de mort, tel qu'il l'avait vu lu dern'ère fois. Un rapide frisson parcourut tout son corps : tandis que la sueur vint mouiller son front brûlant. Cela est étrange, se dit-il en lui-même, mais n'est cependant pas impossible k expliquer au moyen de la physique et de la fantasmagorie.
Il y eut un nouveau moment de silence.
— Vous pensez à votre ami Adolphe de B... voulez-vous le voir? demanda le vieillard.
Albert resta stupéfait d'étonnement, son mystérieux compagnon venait de lire dans sa pensée. Il regarda de nouveau et vit une place publique d'une ville qui lui était inconnue; beaucoup de monde y était assemblé et l'on dansait autour de feux de joie.
— N'apercevez-vous personne de votre connaissance parmi la foule? demanda le vieillard.
— Ah, mon Dieu! s'écria Albert, c'est bien lui! c'est mon ami! c'est Adolphe!
— Suivez ses mouvements; que fait-il?
Il s'éloigne de la place il entre seul dans une sombre allée de peupliers; il a l'air triste et pensif.
— Maintenant, dit le vieillard, en lui présentant un poignard, plongez cette arme dans le vase.
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Albert hésita.
— Quoi, encore de la pusillanimité! s'écria son compagnon, tandis qu'un étrange sourire passa rapidement sur ses lèvres pâles et crispées et qu'une expression indéfinissable brillait dans ses petits yeux gris; frappez donc si vous avez du cœur ou bien n'êtes-vous qu'un enfant ou... un lâche.
En cet instant le timbre dune horloge voisine sonna minuit, c'était la dernière heure du 30 novembre 1793.
A peine Albert, poussé par un pouvoir invisible mais auquel il ne pouvait se soustraire, eut-il plongé le poignard dans le vase, qu'un cri affreux retentit; ilfut suivi d un sourd gémissement, puis d'un bruit plus faible semblable à celui produit par le dernier râle d'un mourant, puis tout retomba dans un lugubre et profond silence; et la lumière qui, un instant auparavant, avait jeté un éclat, s'éteignit.
Albert saisi d'horreur, laissa tomber son arme, se précipita vers la porte et, malgré les ténèbres dont il était environné, il descendit les escaliers des quatre étages avec plus de rapidité qu'il n'eût pu le faire en plein jour, tandis qu'un éclat de rire semblable y celui d'un démon, parvenait jusqu'à lui. Arrivé dans la rue, il continua sa course précipitée et, après avoir erré au hasard dans des quartiers que son trouble ne lui permit pas de reconnaître, il rentra enfin chez lui, au point du jour, brisé de fatigue et d'émotions.
Trois jours après cet étrange événement qui avait laissé dans l'esprit d'Albert une inquiétude vague et une indéfinissable sentiment de mélancolie, sa portière lui remit une lettre bordée de noir; il en brisa le cachet d'un main tremblante et lut la faiale'nouvelle : » Que son arai Adolphe de B... arrivé à Marseille seulement
depuis la veille, ayant quitté la place publique de... où l'on célébrait une victoire, avait été frappé d'un coup de poignard, au-dessous du sein gauche, dans une allée de peupliers, le 30 novembre dernier à minuit'^ qu'on ne lui connaissait pas d'ennemis; que rien ne lui avait été enlevé et, enfin, que toutes les recherches pour découvrir l'assassin, étaient restées infructueuses. ))
Pénétré de douleur, Albert se rendit sur-le-champ à la mairie de son arrondissement, y fit sa déposition, et quoiqu'il n'eût qu'un faible espoir de pouvoir retrouver l'endroit fatal où il avait passé une partie de la nuit du 30 novembre, il se mit à la tête des agents de Ja police, et après plusieurs jours de courses fatigantes et inutiles, il crut enfin reconnaître la maison inhabitée; on enfonça la porte, on monta les 4- étages et l'on retrouva la chambre sale, froide et humide oii il s'était trouvé avec le vieillard, dans le même état qu'il l'avait laissée lors de sa fuite; rien n'y avait été changé : seulement le vase, dans lequel il avait plongé le poignard, contenait un liquide d'une couleur rougeâtre et d'une odeur fétide et nauséabonde, et la lame de cette arme, qu'on ramassa sur le parquet, était couverte détaches de la même couleur : l'analyse chimique qui en fut faite plus tard, démontra que l'un et l'autre étaient du sang.
Depuis cet instant, le malheureux Albert, frappé au cœur, ne fit plus que languir, son imagination malade le représentait sans cesse comme le meurtrier d'Adolphe, et malgré tout ce qu'on put faire pour le distraire et le guérir de sa monomanie, il fut bientôt réduit à la dernière extrémité.
Un. soir que l'infortuné jeune homme, soutenu dans
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es bras de sa mère éplorée, semblait éprouver un instant de calme et paraissait reposer, il se redressa soudainement en s'écriant dune voix tremblante et saccadée, tandis que ses yeux hagards et qui semblaient sortir de leurs orbites, se dirigeaient vers la fenêtre : le voila! le voila! et après une légère convulsion, il expira. Cétait juste deux mois, jour pour jour, après la mort de son ami. Les spectateurs de cette scène effrayante s'étant élancés vers l'endroit qu'avaient fixés les regards mourants du malheureux Albert, crurent voir au loin, une ombre qui glissait rapidement sur la neige.
L'histoire qui précède ma été racontée, il y a quelques années, par le lieutenant-colonel DP... quimassura avoir lu sur les registres de la mairie du...® arrondissement, toutes les circonstances de cet étrange événement, dans lequel certains voulurent voir la main du pouvoir sanglant qui gouvernait alors la France et d'autres.... le doigt de Dieu, J.-B.-F. S.. .s.
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